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  En 1806, Napoléon dut faire face à une nouvelle coalition des puissances européennes, la quatrième. L’Angleterre, la Suède, la Russie et la Prusse étaient bien décidées à réduire à néant l’influence française en Allemagne et, peut être, en finir avec l’empereur des Français. Dans une campagne éclair, en octobre 1806, Napoléon écrasa les troupes prussiennes, effaçant du même coup le souvenir de l’armée de FrédéricII. Ses débris furent balayés lors d’une poursuite mémorable et la Grande Armée entra triomphalement dans Berlin. Pourtant, la guerre était loin d’être terminée. Malgré sa défaite à Austerlitz et le triste sort de son allié, la Russie était bien décidée à poursuivre la lutte. Son armée attendait les Français derrière la Vistule. Fin octobre, Napoléon décida de marcher à sa rencontre. La campagne de Pologne commençait. Celle-ci allait s’avérer être l’une des plus difficiles qu’il ait eu à mener jusqu’alors. Ses soldats connaîtraient la boue, la neige, le froid, la faim et devraient affronter un adversaire déterminé. Après plusieurs rencontres indécises, Napoléon espérait enfin remporter cette victoire décisive sur les Russes autour d’un petit village aux confins orientaux de la Prusse, Eylau. Les combats sur cette plaine enneigée et sous un ciel gris seraient bien différents de ceux des champs de bataille de Iéna et d’Auerstaedt, aux couleurs automnales.
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  En couverture:Napoléon Ier sur le champ de bataille d’Eylau (9 février 1807), par Antoine-Jean Gros, Paris, Musée du Louvre. © Photo RMN / © Daniel Arnaudet.
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  INTRODUCTION


  


  «Je commandais un régiment de cavalerie à Eylau. J’ai été pour beaucoup dans le succès de la célèbre charge que fit Murat, et qui décida de la bataille. (…) Nous fendîmes en deux les trois lignes russes, qui s’étant aussitôt reformées, nous obligèrent à les retraverser en sens contraire. Au moment où nous revenions vers l’Empereur, après avoir dispersé les Russes, je rencontrais un gros de cavalerie ennemie. Je me précipitais sur ces entêtés là. Deux officiers russes, de vrais géants, m’attaquèrent à la fois. L’un d’eux m’appliqua sur la tête un coup de sabre qui fendit tout jusqu’à un bonnet de soie noire que j’avais sur la tête et m’ouvrit profondément le crâne. Je tombe de cheval. Murat vient à mon secours, il me passa sur le corps, lui et tout son monde, quinze cents hommes (…)! Ma mort fut annoncée à l’Empereur (1).»


  C’est ainsi que Balzac décrivit la fameuse charge de la cavalerie française à Eylau. Ce n’est pas un hasard s’il choisit cette bataille pour y laisser pour mort le colonel Chabert, avant que ce dernier ne revienne dans le monde des vivants. Le carnage de cette journée du 8 février 1807, au fin fond de la Prusse, marqua les imaginations. Tout le monde garde à l’esprit le célèbre tableau de Gros montrant Napoléon au milieu des tués et des blessés au lendemain de la bataille. Cette représentation avait le mérite pour l’Empereur de le représenter à la fois venant en aide à ces malheureux et maître du champ de bataille, donc victorieux. Pourtant, après Austerlitz et Iéna, Eylau n’avait pas le même éclat. Cette bataille ne permit pas à Napoléon d’obliger la Russie à signer la paix, comme l’Autriche l’avait fait après Austerlitz, ni de détruire son armée comme cela avait été le cas pour la Prusse après Iéna et Auerstedt.


  Toutes les batailles eurent leur lot de morts et de blessés mais l’histoire n’en a souvent retenu que des moments particuliers, entrés dans la conscience collective comme Bonaparte se précipitant sur le pont d’Arcole ou Desaix arrivant en sauveur à Marengo. Pour Eylau, la charge de Murat a certes marqué les esprits mais moins que les tas de cadavres de soldats et de chevaux. Voilà pourquoi Balzac retint ces deux moments de la bataille dans son ouvrage. La charge du colonel Chabert, son enterrement dans une fosse commune et son retour du royaume des morts étaient pour lui un excellent résumé de cette triste journée. Pour les très nombreux témoins, la vision du champ de bataille le lendemain des combats fut un choc et pourtant bon nombre d’entre eux n’en étaient pas à leur premier fait d’armes. Si, dans leurs mémoires, ils ne consacrèrent parfois que quelques lignes aux principales phases de la bataille, tous laissèrent un poignant témoignage sur les jours qui suivirent ce carnage.


  Aucun des maréchaux présents ce jour-là n’a laissé de mémoires traitant de cette bataille mais de nombreux autres officiers le firent comme Berthezène, Lorencez, Grouchy, Boulart, Levavasseur, Marbot et bien d’autres. Très peu d’entre eux eurent une vision complète de la bataille mais chacun nous a laissé un témoignage sur tel ou tel épisode. Un ouvrage nous offre un éclairage un peu différent, Le journal des campagnes du baron Percy, chirurgien de la Grande Armée. Il est intéressant à deux titres. Tout d’abord, il n’a pas été écrit par un combattant et, de plus, il assista rarement à des batailles, arrivant souvent le soir ou le lendemain des combats. Il nous laisse donc un témoignage, tant sur le service de santé de l’époque que sur la vie quotidienne de cette Grande Armée. Deuxièmement, il ne s’agit pas de souvenirs rédigés plusieurs années après les événements mais d’un journal écrit au jour le jour, fourmillant de dizaines de détails.


  Dans le camp des Russes, le général en chef en personne écrivit ses mémoires. Le récit de Bennigsen est capital pour l’étude de la campagne de Pologne même s’il doit être utilisé avec prudence. Dans son ouvrage, l’auteur reconnut rarement ses erreurs, n’hésitant pas à les attribuer à ses officiers. En revanche, le moindre succès fut souvent transformé en victoire triomphante et pour ainsi dire décisive. En rédigeant ses mémoires, Bennigsen cherchait surtout à se justifier aux yeux de l’histoire. Cet ouvrage reste néanmoins incontournable pour comprendre cette campagne de Pologne de 1806-1807. Il peut être complété, et parfois comparé, au récit de Davidov, alors jeune officier attaché à l’état-major de Bagration.


  Curieusement, si les sources imprimées sont très nombreuses, peu d’historiens ont écrit sur l’ensemble de cette campagne. Les ouvrages sont souvent anciens, et donc difficiles à trouver aujourd’hui comme ceux de Lettow-Vorbeck et de Höpfner, tous deux en allemand. Celui de P. Foucart, de 1882, a été récemment réédité. La meilleure synthèse récente est l’ouvrage anglais de Loraine Petre, Napoléon’s Campaign in Poland. En revanche, de nombreux articles ont été consacrés aux différents combats de la campagne de Pologne, les plus récents ayant été publiés dans les revues Napoléon Ier et Gloires et Empires.


  La campagne de Pologne de 1806-1807 est intéressante à plus d’un titre. Elle est d’abord la suite de celle de Prusse mais ne lui ressemble en rien. Autant la première fut brillante et fulgurante, autant la seconde fut longue et pénible. Pour plusieurs contemporains, elle ouvrait une nouvelle période du Premier Empire, celle des succès plus difficiles à remporter. Elle permet aussi d’étudier la stratégie et la tactique des Russes qui, par plusieurs aspects, sera celle utilisée contre les Français en Russie en 1812.


  Par cette campagne, Napoléon cherchait non seulement à battre les Russes et les obliger à signer la paix mais son ambition allait plus loin. Ce conflit devait poser les bases d’une nouvelle Europe, avec un changement complet des alliances, dans laquelle la puissance française jouerait un rôle déterminant. La question de l’existence de la Pologne avait dominé les relations entre les puissances d’Europe centrale pendant les trente dernières années du XVIIIe siècle. Elle allait de nouveau se poser. Par cette redistribution des cartes, Napoléon souhaitait surtout abattre son pire ennemi, l’Angleterre. Intouchable sur son territoire et dominatrice sur les mers, seul un coup porté à son commerce pouvait la faire plier.


  La première partie de la campagne de Pologne, qui s’achève à Eylau, peut être divisée en deux temps. Le premier, de la fin du mois d’octobre à la fin du mois de décembre 1806, est plus connu sous le nom de manœuvre de Pultusk. L’océan de boue dans lequel allait évoluer les deux armées laissa un terrible souvenir à tous les hommes. Cette campagne aurait dû être la dernière de l’hiver, si les Russes n’avaient pas rouvert les hostilités à la fin du mois de janvier. Le second temps de la campagne de Pologne, marquée cette fois par le froid et la neige, allait conduire à la bataille d’Eylau.


  CHAPITRE 1

  

  De la troisième à la

  quatrième coalition


  


  


  Pour mieux comprendre les raisons pour lesquelles Napoléon entreprit cette campagne de Pologne à la fin de l’année 1806, il est indispensable de remonter non seulement aux origines de la quatrième coalition mais également à celles de la troisième.


  La situation diplomatique de l’Europe en 1805


  Si la paix d’Amiens du 27 mars 1802 avait mis fin à dix ans de guerre en Europe, les antagonismes, les intérêts divergents et les préjugés demeuraient entre les puissances concernées. Les relations franco-britanniques en étaient un parfait exemple. L’Angleterre s’inquiétait de la puissance militaire française, de son intérêt pour la Méditerranée (en particulier pour l’île de Malte), de son refus de signer un accord commercial permettant la libre circulation des marchandises et surtout de sa volonté de réserver le marché continental aux produits français. À ces nombreux casus belli s’ajoutait la concurrence pour les empires coloniaux. Toutes ces raisons poussèrent le roi GeorgesIII à rompre ses relations diplomatiques avec la France en mai 1803. La guerre semblant inévitable, Napoléon prépara son fameux plan d’invasion de l’Angleterre.


  En septembre 1803, 200000 hommes furent réunis sur les côtes de la Manche et de la mer du Nord, prêts pour la traversée sous la protection de la marine française. L’alliance franco-espagnole apportait un renfort loin d’être négligeable aux escadres françaises. Face à cette menace redoutable, l’Angleterre pouvait compter sur sa marine, la première de l’époque, mais elle espérait bien trouver, elle aussi, des alliés sur le continent pour attaquer la France.


  La puissance la plus facile à convaincre fut la Russie. Depuis l’assassinat du tsar PaulIer, partisan d’un rapprochement avec le Premier Consul, le sentiment francophobe dominait à la cour de Saint-Pétersbourg. Poussé par son conseiller, le prince polonais Czartoryski, le jeune AlexandreIer avait totalement rompu avec la politique de son père. Son rapprochement avec Victor EmmanuelIer, privé du Piémont annexé par la France en 1802, et avec les Bourbons du royaume des Deux-Siciles montrait clairement son intention de s’opposer à la politique de Bonaparte dans la péninsule italienne. L’occupation de Corfou par les Russes avait été parfaitement perçue par la France comme un acte hostile visant à contrer sa politique en Méditerranée. L’arrestation du duc d’Enghien, le 15 mars 1804 (violant la neutralité du duché de Bade), puis son exécution six jours plus tard n’avaient fait que renforcer la détermination d’AlexandreIer. Cette affaire n’avait pas eu des effets négatifs qu’en Russie. Toutes les cours européennes avaient été profondément choquées, en particulier l’Autriche et la Prusse.


  La cour de Vienne n’avait pas oublié les défaites infligées à ses armées par les Français, en particulier à Marengo, le 14 juin 1800, et à Hohenlinden, le 31 décembre 1800. En dix ans de guerre, l’Autriche avait été chassée d’Italie, à l’exception de la Vénétie, et contrainte de reconnaître le Rhin comme frontière naturelle de la France. La perspective de se lancer dans une nouvelle aventure militaire ne provoquait guère d’enthousiasme mais, devant une expansion française menaçant de plus en plus ses intérêts, l’Autriche ne pouvait rester inactive. En se couronnant roi d’Italie et en montrant sa volonté d’intervenir dans les principautés d’Italie centrale, Napoléon avait quasiment exclu les Habsbourg des affaires italiennes. En encourageant l’indépendance des princes allemands, il rendait de plus en plus théorique leur appartenance au Saint Empire romain germanique, réduisant l’influence de l’empereur FrançoisII. L’alliance avec l’Angleterre et la Russie était donc une solution pour inverser le cours des événements. Restait le cas de la Prusse.


  Auréolée de la gloire des armées du roi FrédéricII, la Prusse imposait le respect, malgré ses échecs durant les guerres révolutionnaires. Contrairement aux autres puissances, elle s’était retirée du conflit en 1795, perdant ainsi les duchés de Clèves et de Neuchâtel. Napoléon envisageait très sérieusement un rapprochement avec la Prusse et n’avait pas hésité à lui proposer le Hanovre, propriété de la famille anglaise, en échange d’une alliance. Bien qu’encouragé par son conseiller Haugwitz à accepter les propositions de la France, le roi Frédéric-GuillaumeIII les avait refusées à deux reprises, poussé en ce sens par un puissant parti francophobe, dont la figure emblématique n’était autre que la très populaire reine Louise, à la beauté reconnue par tous. Craignant de s’engager d’un côté ou d’un autre, le souverain resta dans une prudente neutralité et refusa de rejoindre la troisième coalition. Au printemps 1805, l’Angleterre, la Russie et la Suède avaient signé une alliance à laquelle le royaume de Naples et l’Autriche se joignirent pendant l’été. Une nouvelle guerre allait enflammer l’Europe.


  La troisième coalition (1805)


  L’évolution des relations diplomatiques et de la situation militaire contraignit Napoléon à changer ses plans. L’entrée de l’Autriche dans la troisième coalition faisait peser une menace sérieuse sur les arrières de l’armée française à plus ou moins brève échéance. Dans ces conditions, il lui était difficile d’envahir l’Angleterre en laissant les frontières de la France dégarnies. De toutes façons, l’échec de la manœuvre du vice-amiral Villeneuve rendait la traversée de la Manche de plus en plus hypothétique.


  Ce dernier s’était vu confier la mission délicate mais essentielle d’éloigner l’escadre anglaise de Nelson des côtes d’Europe en mettant le cap sur les Antilles, puis de revenir à Brest pour en lever le blocus et enfin s’unir à la flotte de Ganteaume pour entrer dans la Manche et protéger la traversée de la flottille d’invasion. Conformément à ces ordres, Villeneuve avait quitté Toulon le 30 mars 1805 et atteint les Antilles le 14 mai. Nelson ayant mordu à l’hameçon, la première partie du plan de Napoléon était réalisée. Revenu en Europe, Villeneuve rencontra l’escadre anglaise de l’amiral Calder au large du cap Finistère, le 22 juillet. Cet affrontement indécis ne remettait pas en cause sa mission mais il prit peur et décida de faire voile pour le port de Cadix et non pour celui de Brest. Ce comportement critiquable, qui devait conduire au désastre de Trafalgar, le 21 octobre, portait le coup de grâce au plan d’invasion de l’Angleterre, déjà sérieusement compromis par les préparatifs militaires en Europe centrale.


  Le 25 août 1805, Napoléon abandonna définitivement ses projets contre l’Angleterre et mit en marche ses troupes pour le Rhin. Les alliés avaient prévu de mener trois offensives. Au sud, 100000 Autrichiens, sous les ordres de l’archiduc Charles, devaient attaquer le royaume d’Italie pendant qu’une force anglo-russe aiderait les Bourbons de Sicile à reconquérir Naples. Le général autrichien Mack et l’archiduc Ferdinand devaient envahir la Bavière, alliée de la France, y attendre les forces russes du général Koutouzov puis marcher sur le Rhin. Enfin, 15000 Anglais devaient débarquer en Allemagne du Nord pour reprendre le Hanovre, soutenus par les Suédois et une armée russe sous les ordres de Bennigsen. Cette force devait également constituer un moyen de pression pour convaincre la Prusse de rejoindre la coalition.


  Incontestablement, le temps jouait contre Napoléon. Une fois réunies sur les frontières de la France, les forces ennemies seraient extrêmement difficiles à battre mais leur concentration était loin d’être réalisée. La moitié des troupes russes se trouvait encore sur le Niémen et l’autre moitié était aux confins de la Moravie. Le plan de Napoléon, simple dans sa conception, nécessitait une extrême rapidité et une excellente coordination de ses corps d’armée. Pour faire face à toute menace de débarquement sur les côtes françaises, il confia 30000 hommes au maréchal Brune. Masséna reçut l’ordre de contenir l’offensive de l’archiduc Charles en Italie du Nord, avec 50000 hommes. L’effort principal devait porter sur le général Mack et l’archiduc Ferdinand, avant l’arrivée des Russes. L’armée française, désormais appelée la Grande Armée, fut divisée en sept corps (ceux de Bernadotte, Marmont, Davout, Soult, Lannes, Ney et Augereau) plus la cavalerie sous les ordres de Murat et la garde sous celle de Bessières.


  Le 20 septembre 1805, les avant-gardes atteignirent le Rhin. Cinq jours plus tard, les corps d’armée franchissaient le fleuve et commençaient leur mouvement enveloppant par le nord, pour encercler l’armée autrichienne à Ulm. Le 20 octobre, Mack capitula avec 60000 hommes. Napoléon se tourna alors vers les Russes, lesquels progressaient le long du Danube. Face au désastre autrichien, Koutouzov décida de se replier en Moravie, abandonnant ainsi Vienne où les Français firent leur entrée le 15 novembre. La campagne avait été brillante mais les nuages s’amoncelaient. Malgré ses succès, Napoléon n’avait pu empêcher les Russes de regrouper leurs forces du côté d’Olmütz, soit environ 70000 hommes sous les ordres du Tsar, rejoint par FrançoisII et 15000 Autrichiens. Il lui fallut envisager une nouvelle offensive, toujours plus loin de ses bases, dans des conditions atmosphériques de plus en plus pénibles, avec une armée au moral excellent mais fatiguée par cette campagne éclair. Plus grave, malgré leur défaite, les alliés semblaient sur le point de convaincre la Prusse de les rejoindre avec ses 200000 hommes. Pour mettre fin à ces velléités belliqueuses qui pouvaient retourner le cours de la guerre, Napoléon devait en finir au plus vite. Le 2 décembre 1805, il réussit à convaincre les Austro-Russes de l’attaquer près d’Austerlitz. Considérée comme son chef d’œuvre, cette bataille permit à Napoléon de mettre fin à la troisième coalition.


  Le 26 décembre 1805, les Autrichiens signèrent la paix. Par le traité de Presbourg, l’Autriche cédait au royaume d’Italie, la Vénétie, l’Istrie et la Dalmatie; à la Bavière, le Tyrol et le Voralberg; et au Wurtemberg, la Souabe. Enfin, le Saint Empire romain germanique disparaissait. L’Angleterre se retrouvait de nouveau seule face à la France.


  La quatrième coalition


  Fort de ses succès militaires, Napoléon décida de renforcer l’influence française en Italie et en Allemagne, afin de créer un glacis défensif autour de la France. Pour être sûr de la fidélité d’un certain nombre d’États, il n’hésita pas à les donner à des membres de sa famille ou à des proches. Ainsi, après avoir chassé les Bourbons du trône de Naples, il en donna la couronne à son frère Joseph, même si la Sicile, Capri et Gaète échappaient à son autorité. Cerné de toutes parts, le pape n’avait plus guère de liberté de manœuvre. Doutant de l’efficacité du soutien de la république batave, Napoléon la transforma en royaume de Hollande, le 5 juin 1806, avec son frère Louis comme souverain. En Suisse, Berthier (2) reçut la principauté de Neuchâtel. En Allemagne, non seulement les princes électeurs de Bavière et du Wurtemberg virent leurs territoires agrandis aux dépens de l’Autriche mais, en plus, Napoléon en fit des rois. Quant au nouveau grand-duché de Berg et de Clèves, il fut confié à Murat. Les États allemands n’étaient plus sous l’influence de l’Autriche mais, pour s’assurer de leur alliance, Napoléon leur imposa la création d’une confédération du Rhin par le traité de Paris du 12 juillet 1806. Seize États (3) s’engageaient à fournir 63000 hommes à la France, les contingents les plus importants devant être fournis par la Bavière (30000 hommes), le Wurtemberg (8000 hommes) et le pays de Bade (5000 hommes). Restait le cas de la Prusse.


  Napoléon souhaitait un rapprochement avec ce royaume. Il n’oubliait pas que le roi Frédéric-GuillaumeIII avait été tout près de s’engager dans la guerre contre la France, comme le prouve cette remarque faite au comte de Haugwitz:


  «Le compliment que vous m’adressez était destiné à d’autres. C’est la fortune qui a changé d’adresse.»


  Cependant, il avait plusieurs raisons pour la ménager. Malgré la brillante campagne d’Austerlitz, ni l’Angleterre, ni la Russie n’avaient engagé de pourparlers de paix. Elles pouvaient donc reformer rapidement une nouvelle coalition, en particulier avec la Prusse. Or, cette armée, forgée par FrédéricII, représentait toujours une terrible menace. Enfin, pour mener à bien sa politique allemande, Napoléon avait, au minimum, besoin de la neutralité prussienne. De nouveau, il lui proposa un accord. La Prusse céderait Anspach à la Bavière en échange du Hanovre. Réticent, Frédéric-GuillaumeIII finit par signer ce traité le 26 février 1806 mais ce geste masquait difficilement une hostilité croissante dans son royaume envers la France.


  Le parti de la guerre, conduit par la reine Louise, Hardenberg et le prince Louis-Ferdinand, continuait à pousser le roi à déclencher un conflit dans lequel la Prusse espérait retrouver toute sa splendeur passée. Si les jeunes officiers étaient les plus fervents défenseurs de cette politique, les vieux généraux comme Rüchel, Hohenlohe et Blücher rêvaient aussi à la gloire dont ils se couvriraient sur les champs de bataille. La victoire était certaine car «il suffirait de foncer dessus (les Français) pour les mettre en fuite» comme disait les militaires prussiens. Le roi, si prudent, était de plus en plus tenté par cette politique belliqueuse, d’autant qu’Haugwitz, jusqu’à présent partisan d’une prudente neutralité, lui conseillait de se rapprocher de la Russie et de préparer la guerre. Paradoxalement, ce revirement était la conséquence directe des brillants succès de Napoléon. Au lieu de se sentir protégée par une alliance, la Prusse craignait de se retrouver un jour seule face à la puissance française. Pourquoi l’Angleterre ou la Russie viendraient-elles à son secours si un jour elle était attaquée alors qu’elle-même leur avait refusé son aide? Même si la France n’en avait pas l’intention, ce sentiment d’insécurité était renforcé par la présence de l’armée française tout près de ses frontières. Et puis, Frédéric-Guillaume n’avait-il pas prêté serment de fidélité à AlexandreIer en novembre 1805, sur la tombe de FrédéricII? En juillet 1806, il tint parole en signant un traité d’alliance avec la Russie. Avec le soutien de la Saxe et de l’Angleterre, la Prusse prenait la tête de la quatrième coalition.


  La campagne de Prusse de 1806


  Il est essentiel de s’attacher à cette campagne de 1806 car celle de Pologne en fut le prolongement direct.


  La Prusse était loin d’être prête à faire la guerre, en particulier à cause de la médiocrité de ses officiers généraux. Cette armée, forte d’environ 170000 hommes (avec les Saxons), était divisée en trois corps. Le plus important, fort de 70000 hommes, était sous les ordres du duc de Brunswick. Âgé de soixante et onze ans, il avait appris l’art de la guerre sous les ordres de FrédéricII mais ne semblait pas avoir totalement assimilé les leçons de son maître. Nommé commandant en chef de la première coalition en 1792, il avait échoué dans sa tentative de prendre Paris après avoir été battu à Valmy. Une nouvelle défaite l’année suivante, à Wissembourg, lui avait coûté son commandement. Le second corps, composé de 40000 hommes, fut placé sous les ordres du prince de Hohenlohe, un Wurtembergeois de soixante ans qui n’avait pas non plus montré de grands talents de stratège jusqu’à présent. Le général Ernest Philip Von Rüchel commandait les 30000 hommes du troisième corps. Plus jeune (cinquante-deux ans), il avait été lui aussi formé à l’école du grand Frédéric dont il avait été l’un des officiers d’état-major.


  Officiellement, le roi commandait l’armée mais, dans la réalité, chacun essayait d’imposer ses vues. Dans ces conditions, la préparation du plan de campagne donna lieu à de vives discussions et déboucha sur de profonds désaccords, en particulier entre le duc de Brunswick et le prince de Hohenlohe.


  Après Austerlitz, Napoléon n’avait pas ramené ses troupes en France mais il avait choisi des cantonnements en Allemagne, de la frontière autrichienne à la Hesse. La première ligne, constituée du 7e corps d’Augereau, du 5e corps de Lannes et du 1er corps de Bernadotte, s’étendait de la région de Cologne à Nuremberg. Le 3e corps de Davout était cantonné dans le Wurtemberg alors que le 6e corps de Ney et le 4e corps de Soult étaient en Bavière. Avec la cavalerie, cela représentait une force d’environ 160000 hommes mais Napoléon pouvait compter sur les renforts de la confédération du Rhin. Cette force redoutable, constituée de soldats aguerris, aurait dû calmer les ardeurs des plus fervents partisans de la guerre mais il n’en fut rien.


  Hohenlohe était partisan d’une attaque en direction de Bamberg ou bien de défendre les débouchés de la forêt de Thuringe, entre Hof et Cobourg. Il était persuadé que Napoléon attaquerait par ce chemin, ce qui fut le cas. Si ce plan était adopté, le premier rôle serait joué par son corps d’armée. Le duc de Brunswick ne l’entendait pas de cette oreille. Il fallait lancer une attaque depuis Eisenach et Erfurt, en direction de la Franconie, afin de surprendre les troupes françaises dans leurs cantonnements, puis marcher vers le Rhin. Cette manœuvre serait réalisée sous son autorité. Naturellement, Hohenlohe s’y opposa, non seulement parce qu’il faisait la part belle à son rival, mais aussi, et à juste titre, parce que cette manœuvre exposerait le flanc gauche de l’armée et étirerait ses lignes de communication. Pour tenter de trouver un accord acceptable par ses deux commandants, le roi trancha en faveur d’un plan offensif mené par les deux corps en direction de Würzburg.


  Un autre plan avait été préparé par un officier de l’état-major du duc de Brunswick mais fut rapidement rejeté. Conscient de la supériorité de l’armée française, et peut-être des faiblesses de celle de la Prusse, le colonel Von Scharnhorst n’avait pas caché son opposition à la guerre. Puisqu’elle était inévitable, au moins fallait-il la mener avec prudence. Son plan prévoyait de retarder la progression de l’armée française afin de permettre aux 120000 Russes de faire leur jonction. Pour cela, l’armée prussienne pouvait utiliser successivement les obstacles naturels qu’étaient les montagnes de la forêt de Thuringe, l’Elbe et l’Oder. Scharnhorst semblait être le seul à avoir tiré les conséquences de la défaite autrichienne d’Ulm, l’année précédente, et ne souhaitait pas la voir se reproduire. À quoi servait une alliance si c’était pour combattre seul? Ses opposants lui reprochèrent son manque de courage. La seule inconnue de ce plan était de savoir si Napoléon laisserait le temps à une armée russe, particulièrement lente, de rejoindre l’armée prussienne. Tous ces projets furent balayés par l’offensive éclair de Napoléon.


  Le 26 septembre 1806, la Prusse adressa un ultimatum à la France. Avant le 8 octobre, Napoléon devait avoir retiré ses troupes d’Allemagne. Il leur fit effectivement lever leurs cantonnements mais pour les lancer sur la Prusse. Après s’être concentrée autour de Bamberg, la Grande Armée commença à franchir la forêt thuringienne le 8 octobre. Le lendemain, la cavalerie franchissait la Saale et établissait le contact avec l’ennemi du côté de Schleiz. Aussi incroyable que cela puisse paraître, les Prussiens n’avaient gardé ni les cols, ni la Saale. En quelques jours et sans combat, Napoléon avait réussi à tourner l’aile gauche ennemie, s’ouvrir la route vers le nord et menacer de couper la ligne de retraite de son adversaire.


  Craignant un encerclement, Tauentzien, commandant d’une division d’Hohenlohe, décida de se replier sur Iéna. Le prince Louis-Ferdinand n’eut pas la même prudence. À la tête de l’avant-garde de ce corps, il marcha sur Saalfeld, cherchant l’affrontement avec les Français. Cette fougue, peut-être due à sa francophobie, lui fut fatale. Le 10 octobre, le combat s’engagea avec la division Suchet du 5e corps de Lannes. Alors que la bataille tournait à l’avantage des Français, le prince prit la tête de sa cavalerie et se lança dans une charge au cours de laquelle il fut tué.


  Pour changer le cours d’une guerre bien mal engagée, le duc de Brunswick concentra ses forces entre Weimar et Iéna et attendit la réaction de Napoléon. Dans l’immédiat, c’était la solution la plus raisonnable mais, le 12 octobre, il apprit que les Français étaient à Naumburg, menaçant très sérieusement sa retraite vers Magdeburg, l’Elbe et Berlin. Il décida de les prendre de vitesse. Afin de protéger le flanc droit de l’armée pendant sa marche, il ordonna à Hohenlohe de garder les positions entre Kapellendorf (près de Iéna) et Dornburg. Lorsqu’il reçut cet ordre, Hohenlohe était déjà aux prises avec les hommes de Lannes sur les hauteurs de Iéna. Il voyait bien qu’il fallait repousser rapidement les Français au fond de la vallée, avant qu’ils ne soient en force sur le plateau mais le duc de Brunswick s’opposa à tout mouvement offensif.


  Apprenant le combat avec une force importante, Napoléon pensa qu’il avait enfin trouvé le gros de l’armée prussienne et que, d’après les rapports de Lannes, celle-ci semblait vouloir livrer bataille. Il ordonna donc à Augereau, à Ney, à Soult et au gros de la cavalerie de se porter sans tarder sur Iéna afin d’y livrer bataille le 14 octobre. Plus au nord, Davout et Bernadotte devaient franchir la Saale respectivement à Naumburg et Dornburg, pour tomber sur le flanc gauche de l’ennemi et lui couper sa retraite vers le nord. Napoléon était à la veille de deux grandes victoires, tout en se trompant sur la position et les intentions de son adversaire.


  Au matin du 14 octobre 1806, 60000 Français attaquèrent les 30000 hommes d’Hohenlohe sur les hauteurs de Iéna et enfoncèrent ses lignes. Dans l’après-midi, le prince reçut le renfort des 13000 hommes de Rüchel mais 40000 Français supplémentaires arrivèrent sur le champ de bataille. À 15 heures, le désastre était consommé. La cavalerie de Murat pouvait se lancer dans une poursuite effrénée.


  Au même moment, plus au nord, les 26000 hommes de Davout devaient contenir les assauts du corps principal, fort de 64000 hommes, près du village d’Auerstedt. Au début de l’après-midi, après que le duc de Brunswick eut été tué, le roi ordonna la retraite. Ayant perdu plus de 40000 hommes au cours de cette journée, l’armée prussienne était brisée et en pleine déroute. Napoléon n’était pas décidé à laisser échapper ce qu’il restait des forces ennemies et lança ses corps d’armée dans une poursuite mémorable.


  Le 22 octobre, Ney commençait l’investissement de la place de Magdeburg, défendue par 24000 Prussiens sous les ordres de Kleist. Pendant ce temps, Soult et Murat poursuivaient les restes des troupes de Hohenlohe, de Blücher et du duc de Weimar. Alors que Davout et Augereau devaient s’emparer de Berlin, Lannes et Bernadotte marchaient vers la Baltique afin d’empêcher les troupes prussiennes de franchir l’Oder et de rejoindre les Russes. Le 25, le corps de Davout reçut l’honneur d’entrer le premier dans Berlin. Napoléon y arriva deux jours plus tard. Pendant ce temps, la poursuite continuait. Le jour où Davout fit son entrée dans Berlin, la cavalerie de Murat, avec à sa tête la brigade de hussards de Lasalle, accrochait le corps d’Hohenlohe à Zehdenick, à 50 kilomètres plus au nord. Ce dernier n’en continuait pas moins sa marche vers Stettin, seul espoir de franchir l’Oder. Mais trois jours plus tard, Lasalle lui infligea une nouvelle défaite à Prenzlau. Découragé et comprenant qu’il n’atteindrait jamais Stettin, Hohenlohe se rendit avec ses 16000 hommes. Le 29 octobre, Lasalle parachevait sa fantastique chevauchée en obtenant la capitulation de Stettin, sans disposer du moindre moyen pour en faire le siège. Restait Blücher.


  Lui aussi cherchait à rejoindre l’Oder mais la capitulation d’Hohenlohe prouvait que la route était coupée. Il décida de se diriger vers l’ouest, poursuivi par Bernadotte. Le 31, il fit sa jonction avec le duc de Weimar, lui-même pourchassé par Soult. L’espoir de rejoindre les ports de Rostock et de Wismar fut bientôt réduit à néant grâce à la vitesse des cavaliers de Murat. Encerclé de toutes parts, Blücher n’avait plus d’autre solution que de violer la neutralité de Lübeck. La ville tomba rapidement aux mains des Français et, le 7 novembre 1806, Blücher se rendait avec ses 15000 hommes. Le lendemain, Ney recevait la capitulation de Magdeburg. La poursuite était terminée.


  Malgré ces brillants succès, la guerre n’était pas terminée. La famille royale avait fui vers l’est, pour se réfugier à Königsberg ou à Memel. La crainte de voir Napoléon dépecer la Prusse était réelle et le roi n’avait plus guère d’atouts dans son jeu. Deux solutions s’offraient à lui. Soit négocier avec Napoléon mais dans une position de faiblesse telle qu’il n’aurait d’autres choix que d’accepter les exigences du vainqueur. Soit poursuivre la guerre en comptant sur les Russes pour rétablir la situation. L’armée prussienne, réduite désormais à une force d’environ 15000 hommes sous les ordres de Kalkreuth et aux garnisons de quelques places fortes en Silésie ou sur les bords de la Baltique, constituerait une force d’appoint. Dans ces conditions, il serait difficile à la Prusse d’influer sur les décisions militaires et diplomatiques prises par leur allié.


  Dans l’optique de discussions avec Napoléon, Haugwitz espérait convaincre Talleyrand de la nécessité pour la France de ne pas démanteler la Prusse afin de ne pas se retrouver seule devant l’Autriche et la Russie. C’était en fait tenter de revenir aux propositions françaises d’avant le début de la guerre. Après des rencontres infructueuses avec Lucchesini et Zastrow, une suspension d’armes fut finalement conclue avec les représentants du roi, le 16 novembre 1806. Restait à attendre la réponse de Frédéric-GuillaumeIII. Une nouvelle fois, le parti de la guerre conduit par la reine Louise poussa le souverain à ne pas signer ce document et à faire confiance aux Russes.


  Une armée française aguerrie


  Pour mener cette campagne, Napoléon allait disposer d’environ 165000 hommes (4), une fois la poursuite des Prussiens achevée. 40000 hommes supplémentaires allaient être utilisés pour garder les récentes conquêtes. Les corps d’armée comptaient tous une brigade de cavalerie légère et deux ou trois divisions d’infanterie. Dans son ensemble, cette armée disposait de soldats et de commandants d’expérience.


  L’infanterie de la garde impériale était sous les ordres de François-Joseph Lefebvre (1755-1820), maréchal de cinquante et un ans. Soldat depuis l’âge de dix-huit ans, il servait dans l’armée de Moselle lorsqu’il devint général de brigade en 1793. Général de division l’année suivante, il participa, entre autre, à la bataille de Fleurus. Après avoir combattu dans le Nord et sur le Rhin jusqu’en 1799, il décida de jouer un rôle politique. Après avoir tenté sans succès de devenir directeur, il soutint Bonaparte lors du coup d’État du 18 brumaire. Sénateur en 1799 puis maréchal en 1804, il retrouva un commandement au début de la campagne contre la Prusse (5).


  Jean-Baptiste Bessières (1768-1813) commandait la cavalerie de la garde impériale. Soldat dans la garde constitutionnelle du roi puis dans la garde nationale, il s’était fait remarquer par Bonaparte lors de la campagne d’Italie. Accompagnant Bonaparte lors de son retour d’Égypte, il participa au coup d’État du 18 brumaire. Commandant des grenadiers à cheval de la garde consulaire, il se distingua à Marengo et fut nommé général de brigade. Général de division en 1802, il devint maréchal en 1804. À la tête de la cavalerie de la garde impériale, il participa aux campagnes de 1805 et de 1806.


  Le 1er corps, fort d’environ 17000 hommes, était commandé par le maréchal Bernadotte, prince de Pontecorvo (1763-1844). Ce Béarnais de 43 ans avait gravi les échelons de la hiérarchie militaire durant les guerres de la Révolution. Servant dans l’armée du Rhin, il devint général de division en octobre 1794 puis passa sous les ordres du général Bonaparte, en Italie, en 1797. Ambassadeur à Vienne l’année suivante, il fut peu de temps ministre de la Guerre en 1799. Par son mariage avec Désirée Clary, belle-sœur de Joseph Bonaparte (et ex-fiancée de Napoléon), Bernadotte faisait partie de la famille de l’Empereur. Sans doute pour cette raison, Napoléon ferma plusieurs fois les yeux sur ses comportements douteux, en particulier dans le domaine militaire. Le jour de la bataille d’Iéna, il se fit particulièrement remarquer par son inaction et son refus de porter secours aux hommes de Davout à Auerstedt. Ses talents militaires n’étaient pas en cause mais, plus d’une fois, cette situation allait se répéter durant la campagne de Pologne.


  Le second corps d’armée, sous les ordres du prince Eugène de Beauharnais (1781-1824), était cantonné en Italie et ne participa donc pas à cette campagne, à l’exception de quelques régiments envoyés en renfort.


  Le maréchal Davout (1770-1823) commandait le 3e corps. Né dans une famille de la petite noblesse bourguignonne en 1770, il n’en fut pas moins un fervent défenseur des idées de la Révolution. Après avoir servi dans l’armée du Rhin, il participa à la campagne d’Égypte, où il rencontra Bonaparte. À la tête d’une brigade de cavalerie, il se fit rapidement remarquer par sa rigueur et ses talents militaires. Général de division en 1800, il se vit confier le commandement de la cavalerie de l’armée d’Italie. Maréchal de France en 1804, il fut l’un des principaux artisans de la victoire d’Austerlitz puis de la défaite de l’armée prussienne en 1806, en remportant la bataille d’Auerstedt. Une nouvelle fois, ses 23000 hommes allaient jouer un rôle majeur dans cette campagne de Pologne.


  Du même âge que l’Empereur, Jean de Dieu Soult (1769-1851) était à la tête du 4e corps d’armée, le second plus important en nombre (avec 26000 hommes) après celui de Mortier (environ 27500 hommes). Général de division en 1799, il avait été placé sous le commandement de Masséna en Italie, où il fut fait prisonnier par les Autrichiens. Lui aussi maréchal de France en 1804, il joua un rôle capital à Austerlitz, en s’emparant du plateau de Pratzen. Bon organisateur et excellent manœuvrier, la campagne de Pologne allait lui donner encore l’occasion de prouver ses qualités militaires.


  Les 17500 hommes du 5e corps d’armée étaient sous les ordres du maréchal Lannes (1769-1809). Né dans le Gers en 1769, il était d’origine modeste. Entre 1793 et 1795, il combattit les Espagnols dans les Pyrénées et fut rapidement reconnu pour son courage. Remarqué par Bonaparte lors du début de la campagne d’Italie, il fut nommé général de brigade en 1796. Blessé à Arcole, il le fut de nouveau durant la campagne d’Égypte, à Saint-Jean d’Acre et à Aboukir. Nommé général de division, il revint en France avec Bonaparte. Ses états de service et son soutien lors du coup d’État lui valurent le commandement de la garde consulaire en 1800. Sa victoire à Montebello (9 juin 1800) et son comportement à Marengo contribuèrent beaucoup au succès de la campagne. Après avoir été ambassadeur au Portugal, en 1802-1803, il devint maréchal de France l’année suivante. Lors de la campagne de 1805, il fut le premier à entrer dans Vienne puis participa à la victoire d’Austerlitz. En 1806, il remporta la bataille de Saalfeld et contribua à la déroute de l’armée prussienne après Iéna. La poursuite l’avait conduit à être, avec Davout, l’un des premiers à franchir l’Oder pour se diriger vers la Vistule.


  À la tête du 6e corps, fort de près de 16500 hommes, se trouvait le fougueux maréchal Ney (1769-1815). Cavalier de formation, il avait servi d’abord dans l’armée du Nord entre 1792 et 1794, puis dans celle du Rhin. Général de brigade en 1796, général de division en 1799, il ne faisait pas partie des officiers ayant combattu sous les ordres de Bonaparte en Italie ou en Égypte mais de ceux commandés par le général Moreau. C’est sous le commandement de ce dernier qu’il s’était couvert de gloire à Hohenlinden, en 1800. Malgré la méfiance de Napoléon à l’égard de ces généraux de l’armée du Rhin, à commencer par Moreau et Pichegru, Ney fut nommé plénipotentiaire en République helvétique en 1803 et fait maréchal de France en 1804. Il fut l’un des principaux artisans du succès de la manœuvre d’Ulm, en 1805, en remportant la bataille d’Elchingen. Il y avait encore fait preuve de son courage mais, l’année suivante, à Iéna, il montra ses défauts. Toujours trop pressé d’agir, il s’engagea prématurément sans attendre le gros de l’armée française. Napoléon lui reprocha vivement son manque de prudence et son action inconsidérée. Dans la campagne de Pologne, Ney allait encore prouver ses talents de meneur d’hommes sur le champ de bataille et ses piètres qualités de stratège.


  À quarante-neuf ans, le maréchal Augereau (1757-1816) était l’un des commandants de corps le plus expérimenté de la Grande Armée. Contrairement à la plupart des autres généraux, il avait appris le métier des armes dans les régiments d’Ancien Régime. Aussi, lorsque la France révolutionnaire entra en guerre, il devint rapidement général de division dans l’armée des Pyrénées, en 1793. Il se distingua à plusieurs reprises durant la campagne d’Italie, en particulier à Castiglione dont il devait devenir duc (en 1808). Augereau aurait souhaité jouer un rôle politique dans cette France du Directoire. Si un général devait y jouer un rôle fort, ses états de service en faisaient le candidat au pouvoir le plus légitime. Aussi fut-il déçu par l’évolution des événements. Jaloux du succès de Bonaparte, il montra son hostilité au coup d’État du 18 brumaire. Malgré cela, il fit allégeance à l’Empereur et devint maréchal en 1804. Il participa aux campagnes de 1805 et 1806 à la tête du 7e corps. À la veille de la campagne de Pologne, ses deux divisions et sa brigade de cavalerie légère totalisaient 13700 hommes.


  Contrairement aux autres corps déjà cités, le 8e n’allait pas participer au début de cette campagne de Pologne. Le rôle des 27500 hommes confiés au maréchal Mortier (1768-1835) était de garder les côtes de la mer du Nord et de la Baltique afin d’empêcher toute descente des Anglais et des Suédois dans le dos de la Grande Armée. Il devait également s’emparer des dernières places fortes côtières encore aux mains des coalisés, comme Stralsund (défendue par les Suédois) et Kolberg (défendue par les Prussiens). Cette tâche avait été confiée à un officier d’expérience. À trente-huit ans, le maréchal Mortier s’était déjà distingué sur de nombreux champs de bataille (à Jemmapes, à Fleurus, au siège de Maastricht, à Altenkirchen, à Zurich…). Général de division en 1799, Napoléon le nomma commandant de l’artillerie et des matelots de la garde consulaire. Devenu maréchal, il reçut le commandement de l’infanterie de la garde en 1805 puis celui du 8e corps l’année suivante.


  En cette fin d’année 1806, le 9e corps n’existait pas encore mais Napoléon avait décidé de regrouper deux divisions bavaroises et une division wurtembergeoise pour faire la conquête de la Silésie. Il confia ces 20500 hommes à son jeune frère Jérôme (1784-1860). À vingt-deux ans, sa carrière militaire était réduite et, jusqu’à présent, peu probante. Après avoir essayé d’en faire un marin, Napoléon espérait lui faire apprendre l’art de commander une armée dans cette campagne de Silésie. Sa tâche consisterait à s’emparer des différentes places fortes les unes après les autres. Après la déroute de l’armée prussienne en 1806, la conquête de cette région ne lui semblait pas devoir poser de problèmes mais, compte tenu de l’inexpérience de son frère, il décida de lui adjoindre un officier confirmé. Ce fut Vandamme (1770-1830) qui dirigea réellement la campagne.


  À trente-six ans, sa carrière était déjà bien remplie. Après avoir fait ses armes dans les chasseurs, il se distingua à Hondschoote et fut nommé général de brigade en 1793. Pendant la campagne de Hollande, il fut accusé d’exactions et fut réformé. Entré dans l’armée du Rhin, il fut nommé général de division en 1799 mais fut encore une fois accusé de prévarication. Après avoir servi sous les ordres de Brune, il fut de nouveau mis en cause, rappelé en France en 1800 et réformé. Il retrouva néanmoins un poste dans l’armée. En 1805, il commandait une division de Soult et fut l’un des principaux artisans de la victoire d’Austerlitz, en s’emparant du plateau de Pratzen, mais la mésentente avec le maréchal lui fit perdre son commandement. Malgré une carrière chaotique, ses talents militaires étaient incontestables et Napoléon le jugeait tout à fait apte à remplir sa double mission: former le prince Jérôme à l’art de la guerre et s’emparer de la Silésie.


  Autre parent de Bonaparte, le prince Murat (1767-1815) reçut le commandement du corps de réserve de la cavalerie. L’ascension de ce fils d’aubergiste avait réellement commencé le 13 vendémiaire. Chargé d’amener les canons des Sablons devant l’église Saint-Roch, il se fit remarquer par Bonaparte, lequel le nomma général de brigade et en fit son aide de camp. Après avoir participé aux campagnes d’Italie et d’Égypte (où il se distingua en particulier à Aboukir), il joua un rôle actif dans le coup d’État du 18 brumaire. Commandant de la garde consulaire, il entra dans la famille de Napoléon en épousant sa sœur Caroline. Devenu maréchal, il reçut le grand duché de Berg au lendemain de la campagne de 1805. Ses talents de cavalier et de meneur d’hommes n’étaient plus à prouver. En revanche, ses capacités à diriger une armée en campagne étaient beaucoup plus critiquables et, plus d’une fois, il devait prendre des décisions contestables lors de la campagne de Pologne.


  Ce corps de réserve de la cavalerie, fort de plus de 21000 hommes, était composé de trois brigades de cavalerie légère (chasseurs à cheval et hussards), de trois divisions de grosse cavalerie (carabiniers et cuirassiers) et de cinq divisions de dragons. La composition de ce corps était loin d’être rigide. À plusieurs reprises au cours de la campagne, Napoléon détacha certaines de ces unités pour les attacher à tel ou tel corps.


  Enfin, la Grande Armée comptait environ 12500 hommes fournis par différents états allemands (Hesse, Bade, Nassau…). Mais, quatre mois après la signature du traité de Paris créant la confédération du Rhin, les États allemands étaient loin d’avoir rempli leurs engagements quant aux troupes à fournir à la France. Si la Hesse-Darmstadt n’en était pas loin (6), les troupes du pays de Bade se montaient à 3900 hommes au lieu des 8000 prévus, celles du Wurtemberg à 6500 hommes au lieu de 12000 et celles de la Bavière à 14000 hommes au lieu de 30000. Napoléon espérait bien augmenter le nombre de ces troupes auxiliaires dans les derniers mois de cette année 1806. Le 11 décembre 1806, il signait le traité de Posen avec le duc électeur de Saxe Frédéric-Auguste. Non seulement la France et la Saxe étaient désormais en paix, mais le duché devenait un royaume membre de la confédération du Rhin. En échange, le nouveau roi promettait de fournir 20000 hommes à Napoléon. Une partie de ces derniers rejoignirent la Grande Armée en mars 1807.


  Napoléon voulait désormais forcer les souverains de la quatrième coalition à demander la paix et, pour cela, il lui fallait battre les Russes. La campagne de Pologne pouvait commencer.


  CHAPITRE 2

  

  «NOUS MARCHONS

  AU DEVANT DES

  RUSSES!» (7)


  


  


  «Les Russes se vantent de venir à nous, (…) nous leur épargnerons la moitié du chemin. Ils retrouveront Austerlitz au milieu de la Prusse (8).»


  C’est par ces mots que Napoléon s’adressa à ses hommes à Potsdam, le 26 octobre 1806. Cette proclamation marquait le début d’une nouvelle campagne militaire, suite de la marche triomphale contre la Prusse et pourtant très nettement distincte. Contrairement aux affirmations de Savary dans ses mémoires, l’Empereur ne se lançait pas dans une course de vitesse contre les Russes pour atteindre la Vistule le premier et ce pour plusieurs raisons.


  Tout d’abord, il était évident que l’ennemi atteindrait le fleuve le premier, suffisamment en force pour en empêcher le franchissement par les Français. Deuxièmement, la campagne de Prusse avait été brillante mais épuisante. Depuis le départ de leur cantonnement autour de Nördlingen fin septembre, les hommes du troisième corps de Davout avaient parcouru près de 600 kilomètres pour atteindre Berlin moins d’un mois plus tard et livrer une rude bataille à Auerstedt. Or, ce corps était loin d’être celui qui avait le plus marché. Les hommes de Soult avaient quitté des cantonnements encore plus éloignés (sur l’Inn) et allaient terminer leur campagne de Prusse du côté de Lübeck. Il était donc impensable de lancer cette armée dans une course de 400 kilomètres vers la Vistule. Pour le troisième corps, dont l’objectif était Varsovie, c’était une marche de plus de 500 kilomètres qui se profilait à l’horizon. Des hommes épuisés pourraient-ils vaincre les Russes?


  Préférant ne pas avoir à répondre à cette question, Napoléon recommanda à ses maréchaux de ne surtout pas se hâter et de veiller à ménager leurs troupes. Le 10 novembre, deux jours après la reddition de Magdeburg, l’Empereur demanda à Ney de le rejoindre à Berlin mais à allure réduite, précisant qu’il n’était pas à huit jours près. Craignant sans doute la fougue et le zèle de ses commandants de corps, il adressa une lettre à Davout, le 7 novembre, l’enjoignant expressément de ne surtout pas fatiguer ses hommes. Lannes reçut les mêmes recommandations et, à en croire ce dernier, celles-ci n’étaient pas superflues car, à l’image du 25e de ligne, de nombreux soldats «étaient tout nus et sans une paire de souliers» (9). L’état de son armée n’était pas la seule raison à ces recommandations.


  Lorsqu’il donna le signal du départ pour cette campagne, le 26 octobre, la plupart de ses corps d’armée étaient encore à la poursuite des débris de l’armée prussienne, à l’image du 1er corps de Bernadotte et du 4e corps de Soult. Le 6e corps de Ney assiégeait Magdeburg et le 5e corps de Lannes était en marche vers Stettin. Napoléon ne disposait donc, dans l’immédiat, que du 3e corps de Davout, du 7e corps d’Augereau, du futur 9e corps, en cours de formation sous les ordres de son frère Jérôme, et de deux divisions de cavalerie. Avec aussi peu d’hommes, il était hors de question de se lancer dans une vaste offensive contre les Russes, d’autant que les incertitudes de l’Empereur étaient nombreuses.


  Un théâtre d’opérations méconnu


  Contrairement à la campagne de 1805 et à celle contre la Prusse, Napoléon connaissait très mal le futur théâtre d’opérations or celui-ci allait se révéler terriblement difficile en cette saison. Dans ses mémoires, Masséna donna une bonne description de la Pologne:


  «La partie de la Prusse et de l’ancienne Lituanie arrosée par ses rivières (Vistule, Narew, Niémen…) est en général basse, marécageuse et boisée; mais quoique le climat soit tour à tour froid, âpre, humide et sec, le sol produit presque toutes les céréales, des pommes de terre et beaucoup d’autres légumes et nourrit du gros et du menu bétail, en sorte que des armées peuvent s’y soutenir quelque temps. La nature du terrain et la rareté des grandes villes s’opposent à ce qu’on y trouve un grand nombre de bonnes routes. Les meilleures sont de simples remblais plantés et bordés de fossés, dont les accotements sont en maçonnerie lorsqu’elles traversent des marais (10).»


  Tous ceux qui participèrent à la campagne de Pologne gardèrent un terrible souvenir de ces routes, à l’image du baron Percy, chirurgien de la Grande Armée, qui les qualifiait de «chemins à périr mille fois» (11). Le grand maréchal du palais Duroc en fut une des victimes puisqu’en rejoignant Varsovie, il chuta et se fractura la clavicule.


  Quant à la capacité du pays à nourrir une armée, Masséna faisait preuve d’optimisme. Certes, les armées purent y vivre pendant plusieurs mois mais au prix de terribles privations et d’achats dans les provinces environnantes. La nature sablonneuse du terrain ne permettait pas de faire de grandes récoltes. La réputation de pauvreté de la grande Pologne et de la Poméranie n’était plus à faire. Avant même de quitter l’Oder, Lannes fit part à Napoléon de son inquiétude sur ce point:


  «Il paraît que d’ici à la Vistule, c’est le pays le plus misérable qu’il soit possible de voir. C’est un véritable désert (12).»


  Une marche de 150 kilomètres allait confirmer ses craintes:


  «Le pays, de Stettin à ici, ressemble absolument à celui que nous avons trouvé pour aller d’Égypte en Syrie, excepté que les routes d’ici sont plus difficiles à cause des sables. Il est impossible de trouver du pain pour un jour pour mon corps d’armée, même en prenant dans un rayon de 10 lieues (13).»


  Lannes ne fut pas le seul à se plaindre de l’omniprésence de ce sable. Dans son journal, Percy ne cessa de le mentionner:


  «La campagne ressemble aux environs d’Ambleteuse; tout est sable, et sable aussi pur et aussi frais que si la mer eut passé hier dans ces tristes contrées, qu’elle a sûrement recouvertes (…). Des campagnes de sable, les unes absolument stériles, les autres cultivées; des bois de bouleaux clairsemés; des hameaux misérables; des maisons ou plutôt des huttes de très pauvres gens: voilà ce qu’on rencontre pendant quatre lieues. Ensuite, on découvre une plaine immense, ensemencée, entrecoupée par quelques villages où l’on voit d’affreuses maisons de boue et de paille et de jolies habitations (celles des seigneurs) (14).»


  Boulart était sous le choc:


  «Il n’y a rien de plus pauvre qu’un village polonais (…). La France n’offre rien de semblable. Deux chambres composent l’intérieur d’une maison; dans l’une, celle qui est la plus grande, la famille (…) fait sa cuisine, mange et couche; la seconde sert de décharge. (…) Nous logeons, pêle-mêle, avec des paysans, braves gens, accoutumés à la plus grande humilité en leur qualité de serfs, mais d’une saleté à faire bondir le cœur. Les poux y sont si communs qu’on dit (…) qu’ils fourmillent dans les murs, et ce n’est pas une petite affaire de s’en garantir (…) Il n’en est pas un de nous (…) qui ne regrette beaucoup notre bonne France (15).»


  Fantin des Odoards ne fut pas plus séduit par la Pologne:


  «Pour me dédommager du plus ennuyeux des voyages à travers des forêts de pins et des sables à s’enterrer, je n’ai trouvé chez mon hôte qu’un pain de seigle bien noir et des pommes de terre, uniques productions du pays, et pour boisson une bière puante et du schnaps, eau-de-vie de seigle très forte qui fait les délices des paysans polonais. Les privations auxquelles je dois me résigner en pareil cas seraient plus supportables si une dégoûtante malpropreté ne venait encore s’y ajouter (16).»


  Comme pour de nombreux soldats, ce médiocre repas le ferait bientôt rêver. Voilà le décor dans lequel allaient évoluer les armées pendant huit mois!


  Masséna avait bien raison d’insister sur l’importance des routes et des cours d’eau dans un pays marécageux où s’en écarter représentait une aventure particulièrement dangereuse. De bonnes cartes étaient indispensables afin de ne pas envoyer tout un corps d’armée sur un terrain impraticable or Napoléon n’en avait pas. Jusqu’à la fin du mois d’octobre, il n’avait jamais sérieusement envisagé une campagne militaire au-delà de la Vistule et n’avait donc fait dresser aucune carte précise de la Pologne. Jusqu’à la mi-décembre, il ne cessa d’en réclamer, d’abord à Davout puis à Murat.


  Comme devait le constater Désiré Chlapowski, un officier polonais au service de la France, la méconnaissance de la Pologne chez Napoléon ne se limitait pas à sa géographie. Son histoire et sa société lui étaient tout autant étrangères or le sort de ce pays dépecé par ses voisins allait être au cœur des enjeux de la campagne.


  Pour vaincre la Russie, Napoléon cherchait des alliés. Si la Pologne avait disparu, de nombreux Polonais attendaient l’occasion de retrouver leur indépendance. En apparence, cette alliance était naturelle mais le problème de la résurrection de la Pologne était en réalité beaucoup plus compliqué. Pour bien en comprendre les tenants et les aboutissants, il est indispensable de revenir sur les partages successifs de ce pays.


  Les partages de la Pologne


  Depuis des décennies, le système électif de la monarchie polonaise et les divisions de la noblesse avaient permis aux puissances européennes de s’immiscer dans la politique de ce pays. Les premiers concernés étaient naturellement ses trois voisins: la Prusse, l’Autriche et la Russie. En 1764, Stanislas Auguste Poniatowski fut élu roi de Pologne, avec la bénédiction de CatherineII de Russie, mais sa volonté de réformer le pays pour lui redonner un peu de son lustre d’antan inquiéta rapidement ses voisins. La désunion étant le meilleur garant de la faiblesse polonaise, la Russie n’hésita pas à s’appuyer sur la noblesse orthodoxe et protestante. En 1768, les nobles catholiques comme Kazimierz Pulaski et Michel Krasinski formèrent une confédération dite de Bor, vite écrasée par l’armée royale avec l’aide des troupes russes. Ces troubles permirent aux puissances voisines de prouver l’impossibilité de diriger un tel pays et donc justifièrent un partage de celui-ci. Le premier intervint au printemps 1772. L’Autriche s’empara du sud du pays et la Prusse de la Poméranie polonaise. Pour ne pas être en reste, la Russie prit des régions orientales de la Lituanie. Ce premier partage fut entériné, sous la contrainte, par une diète polonaise, le 30 septembre 1772.


  Seize ans plus tard, une partie de la noblesse, conduite par les Czartoryski et les Potocki, décida de nouveau de faire des réformes afin de redonner à la Pologne son indépendance à l’égard de la Russie. Profitant de la guerre russo-turque et du soutien de la Prusse, laquelle voyait une occasion d’affaiblir l’influence russe en Pologne, la diète décida de porter les effectifs militaires à 100000 hommes. Trois ans plus tard, encouragée et inspirée par la révolution française, elle donna au pays sa première constitution, même si une partie de la noblesse, très conservatrice, voyait ces changements d’un mauvais œil. C’en était trop pour la Russie.


  Profitant de la paix avec l’Empire ottoman, son armée entra en Pologne le 18 mai 1792, pour y rétablir son autorité. Prenant prétexte de cette intervention, la Prusse s’empara de la grande Pologne, de Gdansk et de Torun. Placée devant le fait accompli, la Russie annexa 250000 kilomètres carrés de terre polonaise et ce second partage fut conclu officiellement le 23 janvier 1793. Le roi se trouvait de nouveau sous l’influence de la Russie. Ce retour en arrière fut un vrai traumatisme pour les partisans de la réforme qui ne tardèrent pas à envisager sérieusement un soulèvement contre les Russes. Pour cela, il leur fallait un chef charismatique, aux compétences militaires affirmées. Tous les regards se tournèrent vers Tadeusz Kosciuszko.


  Issu d’une famille de petite noblesse, Kosciuszko avait reçu une formation militaire dans la nouvelle école des cadets de Varsovie, en 1770. Devenu capitaine d’artillerie, il partit en France pour se perfectionner dans le domaine du génie. Durant ce séjour, il découvrit les idées des Lumières et, lorsque la guerre d’indépendance éclata en Amérique, il décida de rejoindre les Insurgents. Cette toute nouvelle armée américaine manquant d’officiers de métier, particulièrement dans les armes techniques, Kosciuszko fut assez rapidement nommé colonel dans le génie par le Congrès. Après avoir renforcé les défenses de Philadelphie, il prit une part importante dans la victoire décisive de Saratoga. Lorsque la guerre s’acheva, il fut nommé général, fait citoyen d’honneur et devint membre de l’ordre des Cincinnati.


  C’est donc un héros qui fit son retour en Pologne en 1784. Il se distingua une nouvelle fois lors de l’invasion russe de 1792 mais dut quitter le pays et se réfugia en France. Il ne faut donc pas s’étonner qu’il fût choisi pour mener la révolte contre les Russes en 1794. Avec les débris de l’armée polonaise et des paysans mal armés, il leur infligea une première défaite à Raclawice, le 4 avril 1794. Cette victoire encouragea de nombreux polonais à se soulever, comme à Varsovie et à Vilna. Les Russes ne tardèrent pas à se ressaisir. Ils s’emparèrent de Cracovie et assiégèrent Varsovie. Malheureusement pour les Polonais, une seconde armée russe, sous les ordres de Souvorov, l’un des meilleurs généraux de son temps, arriva par l’est. Après s’être emparé de Vilna, il écrasa l’armée de Kosciuszko à Maciejowice, le 10 octobre 1794, et captura son commandant en chef. Après un terrible bombardement et le massacre de 10 à 15000 Polonais, Varsovie capitula. La révolte était finie et la Pologne allait disparaître. Avec le troisième et dernier traité de partage de 1795, la Russie s’emparait de toute la Lituanie, la Prusse occupait Varsovie et l’Autriche recevait Cracovie et la Galicie. Le roi dut abdiquer en juillet 1796 et mourut à Saint-Pétersbourg deux ans plus tard.


  Après deux ans d’emprisonnement, Kosciuszko s’installa en France, avec l’espoir de retrouver un jour une Pologne libre. Une grande partie de la population le souhaitait aussi et Napoléon le savait mais, depuis son quartier général de Berlin, il se posait deux questions. Que promettre aux Polonais? Et quelle serait leur réaction? Pour y répondre, le meilleur moyen de le savoir était d’envoyer les troupes de Davout dans la grande ville polonaise la plus proche, c’est-à-dire Posen.


  La question polonaise


  Le 27 octobre 1806, la cavalerie légère de Viallannes franchit l’Oder, près de Francfort. Le 2e régiment de chasseurs à cheval alla reconnaître la place forte de Küstrin. Le 31 octobre, il fut rejoint par la 3e division du général Gudin. N’ayant ni les moyens, ni le temps pour faire un siège en règle, ce dernier déploya la totalité de ses forces afin de faire croire au commandant de la place que tout un corps se trouvait sous les murs de la ville. Le 1er novembre, il reçut l’ordre de ne laisser que le 21e de ligne devant la ville et de rejoindre le reste du 3e corps à Francfort. À ce moment, le gouverneur de la place demanda à parlementer. Le général Petit, commandant la 1re brigade, lui donna deux heures pour se rendre, sinon 80 bouches à feu ouvriraient le feu alors qu’en réalité il n’avait en tout et pour tout que deux obusiers. Effrayé, le gouverneur capitula et 4000 soldats prussiens tombèrent aux mains des Français.


  Davout pouvait commencer sa marche à travers la Pologne, éclairé par sa cavalerie légère. Le 4 novembre, à dix-huit heures, le colonel Exelmans faisait son entrée dans Posen, à la tête du 1er régiment de chasseurs à cheval, sous les acclamations de la foule. Les troupes prussiennes avaient évacué la ville et la population d’origine allemande, assez nombreuse dans cette région, attendait chez elle de voir comment les événements allaient tourner. Prévenu de cet accueil par un messager, Davout put rassurer l’Empereur en lui écrivant que «les Polonais étaient très disposés à se soulever et voulaient déjà prendre les armes» (17).


  Rassuré quant au soutien des Polonais, Napoléon s’empressa de faire part de cette bonne nouvelle à ses maréchaux dont Ney:


  «Le peuple de Pologne demande à grands cris des armes; je lui en ai envoyé (18).»


  Les Polonais étant les amis des Français, les officiers de la Grande Armée devaient veiller à faire régner une stricte discipline dans leur corps car, contrairement à la campagne de Prusse, les soldats seraient accueillis comme des libérateurs. Était-ce réellement le cas?


  La veille de sa lettre au maréchal Ney, Napoléon avait annoncé la nouvelle à son frère Louis mais dans des termes un peu différents, précisant que «les Polonais paraissaient vouloir s’insurger» (19). Ce conditionnel n’était ni une erreur, ni une simple figure de style. Que les habitants de Posen, ville occupée par les Prussiens depuis treize ans, aient vu d’un bon œil l’arrivée des Français était tout à fait naturel mais un problème préoccupait l’Empereur. Pour obtenir le soutien des Polonais, il lui faudrait obligatoirement promettre la restauration de la Pologne mais avec quelles frontières?


  Les territoires annexés par les Prussiens ne posaient pas de problème. Le roi ayant déclaré la guerre à la France et refusant de signer l’armistice, tant pis pour lui s’il perdait la grande Pologne, la Poméranie et la région de Varsovie. Les possessions russes lui posaient plus de problème. S’il promettait dès maintenant leur indépendance, quelle marge aurait-il lors des négociations de paix avec AlexandreIer? Cette perspective lui déplaisait au plus haut point. De plus, le retour aux frontières du premier ou du second partage concernerait une troisième puissance, l’Autriche. Napoléon avait parfaitement conscience du problème que poserait la Galicie, et en particulier Cracovie, ancienne capitale du pays sous la dynastie des Jagellons. Promettre l’indépendance à tous les Polonais constituerait immédiatement un casus belli pour la cour de Vienne, ce que Napoléon voulait éviter à tout prix. Il envisagea, comme solution, de proposer d’échanger la Galicie contre la Silésie prussienne mais cela semblait prématuré et serait probablement refusé par l’Autriche.


  Pour ne pas trop s’engager, Napoléon resta le plus évasif possible. Dans sa lettre adressée aux députés de Posen le 19 novembre, il oublia volontairement de désigner l’Autriche parmi les responsables de la disparition de la Pologne. Le message était très clair. Napoléon «ne pouvait leur promettre le rétablissement de leur indépendance puisqu’il ne devait dépendre que d’eux» (20). Il poursuivait en leur précisant que «ce qui avait été renversé par la force ne pouvait être rétabli que par la force» (21). En clair, les Polonais devaient se soulever et combattre aux côtés des Français. La question des frontières ne serait abordée qu’au moment des négociations de paix. Pour Talleyrand, cette lettre «montrait et cachait assez l’intention de Napoléon pour qu’il puisse l’avouer ou la désavouer, selon que les circonstances favoriseraient ou arrêteraient son entreprise» (22).


  Un autre souci préoccupait l’Empereur: le manque d’unité chez les Polonais. Contrairement à la question des frontières, ce problème devait être réglé immédiatement. Le soulèvement des Polonais contre les Prussiens et les Russes était une bonne chose, à condition qu’ils soient encadrés et seule la noblesse pouvait le faire. Mais sur qui s’appuyer? Les grandes familles de propriétaires terriens s’étaient adaptées à leurs nouveaux souverains. Les Radziwill restaient fidèles au roi de Prusse alors que les Potocki et les Czartoryski s’étaient ralliés à l’empereur de Russie, ce qui ne signifiait pas pour autant leur renonciation à un état polonais. Adam Georges Czartoryski, ministre des affaires étrangères russes, avait poussé l’empereur à entrer en guerre contre la Prusse afin d’unifier la plus grande partie de la Pologne et de lui laisser une certaine autonomie au sein de l’empire. La signature de la quatrième coalition avait été un désaveu de sa politique. De toute évidence, cette noblesse ne se rallierait pas avant d’avoir été fixée sur les intentions de Napoléon et sur sa volonté réelle de donner son indépendance à la Pologne.


  Lors de l’entrée des Français à Varsovie, le 28 novembre, la foule les acclama, les considérant comme des libérateurs. L’enthousiasme de Posen se confirmait et Murat ne trouva pas de mots assez forts pour le dépeindre. À le croire, tous les Polonais, de la haute noblesse au plus simple des sujets, étaient prêts à se soulever mais à deux conditions: qu’une personne soit choisie pour les diriger et la proclamation de l’indépendance d’un État polonais.


  Sur le premier point, un nom revenait sur toutes les lèvres, Kosciuszko. Napoléon n’avait pas attendu les lettres de Murat pour essayer de convaincre le héros polonais de le rejoindre. Le 3 novembre, il avait écrit à Fouché de lui faire quitter sa retraite de Fontainebleau pour venir le rejoindre à Berlin, le plus secrètement possible. Pour arriver à ses fins, il ne devait pas hésiter à le corrompre mais Kosciuszko refusa l’invitation. Même s’il croyait toujours à la renaissance de la Pologne, il était persuadé qu’elle ne serait pas le fait de Napoléon, comme il devait le confier à Chlapowski en 1808:


  «Ne croit pas qu’il (Napoléon) va reconstituer la Pologne! Il ne pense qu’à lui-même et non à notre grande nation, il ne se soucie pas de lui rendre son indépendance. C’est un despote; son seul but, c’est sa satisfaction, son ambition personnelle. Il ne créera jamais rien de durable, j’en suis sûr. Mais que tout cela ne te décourage pas! Tu peux apprendre beaucoup près de lui, l’expérience, la stratégie surtout. C’est un chef excellent. Mais, quoiqu’il ne veuille pas reconstituer notre patrie, il peut nous préparer beaucoup de bons officiers, sans lesquels nous ne pourrons rien faire de bon, si Dieu nous permet de nous trouver dans de meilleures circonstances. Je te le répète encore une fois: étudie, travaille, mais lui ne fera rien pour nous! (23)»


  Cette méfiance à l’égard de Napoléon s’expliquait peut-être par l’aventure des légions polonaises.


  Au lendemain du troisième partage, des Polonais avaient choisi la France comme terre d’asile, à l’image de Jean-Henri Dombrowski. Persuadé que le salut de la Pologne ne pouvait venir que de la France révolutionnaire, il s’était mis au service des armées de la république. Lors de la campagne d’Italie, près de 8000 Polonais venant de Galicie, et enrôlés dans l’armée autrichienne, furent faits prisonniers par les Français. Dombrowski proposa de les regrouper dans une légion afin de lutter contre l’Autriche. Avec la paix de Campo-Formio, ces hommes devenaient plus encombrants qu’utiles. En 1802, Napoléon en confia 4000 au général Leclerc pour mâter la révolte à Saint-Domingue. Seuls 300 d’entre-eux revinrent en France, les autres étant morts, prisonniers ou ayant déserté. Kosciuszko ne pardonna jamais à Napoléon d’avoir utilisé ces hommes pour une cause autre que celle pour laquelle ils s’étaient engagés.


  À en croire le baron de Comeau, officier français devenu chef d’état-major dans l’armée bavaroise au grand quartier général de Napoléon, l’analyse de Kosciuszko sur les intentions de l’Empereur était loin d’être erronée. Lors d’un entretien au début de la campagne, le baron de Comeau demanda à Napoléon si son intention était de recréer un puissant royaume polonais. La réponse de ce dernier fut cinglante.


  «La Pologne! Tant pis pour eux! Ils se sont laissés partager. Ils ne sont plus une nation (…). Des nobles qui sont trop; un peuple qui est trop peu. C’est un corps mort auquel il faut redonner de la vie avant que de penser à en faire quelque chose. Je leur ferai des soldats, des officiers, après je verrai (24).»


  D’où lui venait une image si négative des Polonais? Les rapports de Davout étaient plutôt rassurants et ceux de Murat dithyrambiques. Un homme était beaucoup plus réservé sur le comportement des Polonais.


  Dès le 7 novembre, avant de quitter Stettin, Lannes avait cherché à se renseigner sur l’accueil qui attendrait ses troupes en Pologne et les informations glanées auprès des partisans de la France n’étaient guère rassurantes.


  «Tous s’accordent à dire qu’il sera impossible de rétablir cette nation qui est dans une anarchie révoltante et que, si on arme les Polonais, il n’y aura pas de province qui ne se batte contre l’autre (25).»


  Malheureusement, sa marche vers la Vistule confirma ses renseignements. Le 18 novembre, il envoya à Napoléon un tableau terrifiant des Polonais.


  «La Pologne est composée de deux classes d’habitants: la première est très riche et, par intérêt, ne peut se séparer du roi de Prusse. La seconde, et c’est la plus nombreuse, tient le milieu entre l’homme et la brute. Ce sont des êtres sans aucune espèce d’énergie. (…) Je suis bien convaincu que si on cherche à la soulever (la nation polonaise), au bout de quinze jours, elle sera plutôt contre nous que pour nous (26).»


  Cette prédiction était sans doute exagérée mais comment expliquer de telles différences de points de vue entre les maréchaux!


  Jusqu’à présent Davout et Murat avaient essentiellement décrit la réaction de populations urbaines, incontestablement plus sensibles aux idées révolutionnaires que la noblesse terrienne et beaucoup plus promptes à se soulever. En revanche, à l’exception de Bromberg, ville comptant de nombreux Allemands, les rapports de Lannes décrivaient essentiellement le monde rural, où la population se divisait entre une noblesse terrienne au soutien incertain et des paysans pour beaucoup soumis au servage. Sur ce point, il était hors de question pour Napoléon de le remettre en cause. En supprimant le servage, il se serait définitivement aliéné la noblesse et aurait plongé le pays dans des troubles qui n’auraient pu que compliquer un peu plus les opérations militaires. Dans ces conditions, le refus de Kosciuszko, l’un des rares à pouvoir faire l’unanimité, était une bien mauvaise nouvelle. Qui pourrait le remplacer?


  Dans sa lettre du 29 novembre, Murat évoqua le désir des Polonais de voir rapidement un étranger monter sur le trône mais sans en donner le nom. Se voyait-il lui-même roi de Pologne? À en croire sa belle-sœur, Pauline Borghèse, tout Paris le pensait. Murat n’était probablement pas étranger à cette rumeur. Il recevait déjà les premières lettres de félicitation comme celles de Fouché.


  «Ce n’est pas pour votre bonheur personnel que je désire et que je fais des vœux pour que vous soyez le chef de cette nouvelle nation, mais c’est pour l’intérêt et la tranquillité de notre empire (27).»


  Tout ceci était prématuré mais l’hypothèse d’un prince étranger sur le trône de Pologne était loin d’être absurde car ce pays avait déjà été plusieurs fois dans ce cas par le passé. Le roi de Saxe pouvait retrouver une couronne possédée par ses prédécesseurs au cours du XVIIIe siècle mais le moment n’était pas encore venu de faire un choix.


  Dans ses lettres, Murat parlait d’un seigneur polonais appelé à jouer un rôle majeur dans le futur état polonais. Neveu du dernier roi de Pologne, Joseph Poniatowski était venu voir Murat pour lui réclamer ce que tout un peuple attendait, c’est-à-dire un état indépendant. Au cours de cet entretien, le grand-duc de Berg apprit la proposition d’AlexandreIer de faire du prince Poniatowski le roi de Pologne. Ce dernier avait refusé cette offre car seule l’indépendance de sa patrie lui importait. Cette allusion à la Russie avait pour but de faire comprendre à Murat, et donc à Napoléon, que la noblesse polonaise pouvait toujours s’entendre avec la Russie, malgré le dernier partage. La France devait donc saisir la chance de se faire un nouvel allié en Europe centrale.


  Profondément agacé par les atermoiements et un certain chantage de la noblesse, Napoléon répondit à Murat que les Polonais étaient des égoïstes, sans aucun amour de la patrie, et qu’il pouvait se passer d’eux. Quant au prince Poniatowski, l’Empereur recommandait à Murat de se méfier «d’un homme léger et inconséquent plus que d’ordinaire ne le sont les Polonais, ce qui est beaucoup dire» (28). Son influence sur la noblesse polonaise lui semblait très exagérée. Cette image peu flatteuse lui venait sans doute de ses discussions avec Dombrowski et Wybicki. Ce mouvement d’humeur passé, il allait pourtant devoir compter avec lui. Le 6 décembre, le prince accepta le commandement de la future armée polonaise et surtout son organisation. Il précisa à Murat que les Français devaient «plus compter sur ceux qui comme nous ne se décident qu’après avoir mûrement réfléchi que sur quelques enthousiasmes qui n’ont rien à perdre et que la moindre apparence de danger ferait cacher ou fuir»(29).


  Faute d’avoir pu convaincre Kosciuszko, Napoléon devait s’appuyer sur Dombrowski, Wybicki et quelques autres officiers mais aucun n’aurait sans doute assez d’autorité pour éviter la désunion. Dès le 6 novembre, Dombrowski arriva à Posen pour y former de nouvelles recrues et les craintes de l’Empereur ne tardèrent pas à se confirmer. Alors qu’il approchait de Varsovie, Davout lui adressa la lettre suivante:


  «Le général Dombrowski est plein de bonne volonté mais il a peu de tête et de mémoire. Il ne sait rien. Il s’en faut de beaucoup qu’il jouisse dans ce pays de la considération de Kosciuszko dont le nom est dans toutes les conversations. Il paraît que les députés de Varsovie que j’avais autorisé à aller trouver votre Majesté à Küstrin n’y ont point été par crainte du général Dombrowski. Il y a dans tout cela de petites passions et d’anciens souvenirs de partis (30).»


  Napoléon n’avait pas le choix. Il lui fallait utiliser tout ce que la Pologne pourrait apporter comme aide à la France pour vaincre les Russes et les Prussiens, sans s’engager dans des querelles intestines ou sur l’avenir de la Pologne. Il recommandait d’ailleurs à Davout de faire de même:


  «Ne prenez part à tout cela que par vos conseils et des encouragements, et faites connaître que je ne puis me déclarer que lorsque je verrais les Polonais organisés et armés (31).»


  Sur ce point, les affaires semblaient bien engagées. Dombrowski organisait déjà les quatre premiers régiments polonais à Posen. Autre bonne nouvelle, Murat annonçait le ralliement de personnages de premier plan comme le comte Potocki et le comte Malachowski, ancien maréchal de la Diète. Seuls ces éléments positifs devant être connus en France, Napoléon affirma dans sa lettre du 1er décembre à Cambacérès que la Pologne toute entière prenait les armes et, surtout, que les prêtres, nobles et paysans étaient tous unanimes! Cette vision des affaires polonaises était très optimiste.


  Le jeu des alliances


  Contrairement à la campagne de Prusse qui s’achevait, Napoléon commençait à entrevoir une campagne beaucoup plus longue contre les Russes, et ce d’abord en raison de l’avancement de la saison. Jusqu’au dernier jour du mois de décembre, il n’envisagea jamais réellement de manœuvrer pour livrer une bataille décisive, sauf si l’ennemi la lui offrait. Une fois la Vistule franchie, il ferait prendre à ses troupes leurs quartiers d’hiver pour recommencer les opérations militaires au printemps. Durant ces quelques mois, la situation internationale pouvait changer. L’Angleterre et la Suède étaient toujours en guerre et rien ne garantissait la neutralité de l’Autriche.


  En deux ans, Napoléon avait battu trois grandes puissances européennes et pourtant rien n’était réglé. Si l’Autriche avait signé la paix avec la France, ni la Prusse, ni la Russie ne l’avaient fait mais la campagne à venir les contraindrait à le faire. Quant à la Suède, le 8e corps de Mortier était chargé de s’emparer de Stralsund et de rejeter les Suédois de l’autre côté de la Baltique. En cette fin d’année 1806, Napoléon était donc confiant. Restait le cas de l’Angleterre.


  Le désastre de Trafalgar avait mis un terme à ses projets d’invasion. Il était donc impossible de battre militairement l’un des adversaires les plus farouches de la France. Le seul moyen pour contraindre le gouvernement de Londres à négocier était de porter un coup fatal à son économie et donc de le ruiner. L’idée n’était pas nouvelle. La lutte commerciale entre la France et l’Angleterre remontait bien avant la Révolution française mais elle avait pris une autre envergure dans ces dernières années. Les ports français avaient été fermés aux produits anglais mais cette mesure ne pouvait avoir des conséquences suffisamment importantes pour faire reconnaître à l’Angleterre sa défaite. Pour atteindre ce but, il fallait l’étendre à l’ensemble des ports européens or la campagne de Prusse avait changé la donne.


  En s’emparant des possessions prussiennes, Napoléon contrôlait désormais presque toutes les côtes de l’Oder aux Pyrénées (à l’exception des ports du Danemark et de la Poméranie suédoise). L’influence ou la présence française en Espagne, en Italie et en Dalmatie lui permettait aussi d’envisager un blocus maritime étendu jusqu’à la Grèce. Le 21 novembre 1806, le décret de Berlin plaçait les îles britanniques en état de blocus. Tout navire ou produit anglais entrant dans un port du continent devait être saisi. Restait à l’Angleterre les ports du Portugal, de la Scandinavie et de la Russie. En fermer un certain nombre serait l’un des enjeux de la campagne à venir.


  L’Autriche pouvait être tentée de prendre sa revanche si l’occasion se présentait. Pour l’instant, la démonstration militaire de Napoléon contre la Prusse poussait plutôt la cour de Vienne à jouer la prudence. L’ambassadeur de France confirmait cette tendance en affirmant que l’empereur d’Autriche ne pourrait «jamais prendre les armes contre la France s’il n’était pas attaqué» (32). Malgré ces informations rassurantes, Napoléon ne voulait pas s’engager dans une campagne militaire, loin de ses bases, tout en craignant de voir 100000 Autrichiens tomber sur ses arrières. Pour éviter ce scénario catastrophique, il devait pouvoir riposter et donc menacer à son tour l’Autriche. Pour cela, il confia 12000 hommes à Marmont en Dalmatie et ordonna à Eugène de Beauharnais de préparer un corps de plus de 50000 hommes dans le nord de l’Italie. C’est donc plus de 60000 hommes qui pourraient attaquer l’Autriche par le sud.


  Éviter de voir de nouveaux pays s’engager dans la quatrième coalition était une chose mais Napoléon cherchait aussi des alliés. Son attention se porta sur l’Empire ottoman. Ce dernier avait déjà depuis longtemps entamé son déclin et Talleyrand pensait que «les Turcs avaient perdu de leur puissance relative parce que tout avait fait autour d’eux des progrès, sans qu’ils en aient fait aucun» (33). Néanmoins, de par sa position géographique, il était un excellent allié pour menacer les frontières sud de la Russie et donc obliger les Russes à ne pas les dégarnir.


  Malgré ses réticences, le général Sebastiani fut envoyé en qualité d’ambassadeur à Constantinople, en septembre 1806. En effet, ce dernier avait un jugement très négatif sur la Porte et voyait plus dans cette nomination une punition qu’une gratification. Sa mission était pourtant de la plus haute importance.


  Une grave crise avait éclaté en août 1806 entre l’Empire ottoman et son voisin russe. Depuis longtemps, ce dernier cherchait à étendre son influence sur des territoires où l’autorité du sultan était de plus en plus théorique. C’était en particulier le cas des principautés de Moldavie et de Valachie. Pour affirmer son pouvoir, le sultan SelimIII avait renvoyé les deux Hospodars soutenus par les Russes, provoquant la colère de la cour de Saint-Pétersbourg. Cette situation jouait en faveur d’un rapprochement franco-turc mais SelimIII hésitait à s’engager, de crainte de déclencher une guerre avec les Russes. Pour calmer la situation, il céda aux exigences de l’ambassadeur russe en rétablissant les Hospodars mais l’empereur AlexandreIer profita de cette crise pour envoyer 90000 hommes, sous les ordres du général Michelson, vers le Danube.


  Malgré cette agression, SelimIII répugnait toujours à s’engager dans une alliance avec Napoléon. Ayant parfaitement conscience de la faiblesse de son armée, il ne voyait pas comment la France pourrait l’aider militairement. Espérant trouver une solution diplomatique avec la Russie, il poursuivit les négociations mais, sûr de l’emporter, AlexandreIer avait augmenté ses exigences. Non seulement les Hospodars devaient être rétablis, mais la Porte devait entrer dans la quatrième coalition et assurer le libre passage du Bosphore aux vaisseaux russes et anglais. Ce dernier point ne faisait qu’affaiblir un peu plus l’autorité du sultan sur ses propres possessions.


  Dans le même temps, Sebastiani ne restait pas inactif. Il ne cessait de démontrer au sultan la volonté des Russes, depuis plusieurs années, d’étendre leur influence sur les Balkans et qu’aucun traité ne les détourneraient de leur objectif. Napoléon donna à son ambassadeur des arguments décisifs pour convaincre SelimIII, en lui envoyant ses instructions au début du mois de décembre:


  «Vous êtes autorisé à signer un traité secret offensif et défensif par lequel je garantirai à la Porte l’intégrité de ses possessions de Moldavie et de Valachie. Pressez la de réunir des troupes du côté de Chozim et je m’engagerai à ne faire la paix avec la Russie que de concert avec elle. Faites ce qui vous sera possible pour faire sortir la Porte de son engourdissement (34).»


  La garantie d’une paix unique décida SelimIII à entamer des négociations avec la France le 16 décembre. Un autre facteur avait décidé le sultan à accepter les propositions françaises. Napoléon cherchait à s’assurer l’alliance de la Perse, toujours pour menacer la Russie mais cette fois dans le Caucase. La perspective d’une alliance franco-perse dont serait exclue la Porte ne rassurait pas SelimIII. Le meilleur moyen pour l’éviter était de se rapprocher de la France.


  Toutes ces considérations diplomatiques ne faisaient pas oublier le principal objectif: battre l’armée russe et mettre un terme à cette guerre.


  La marche vers la Vistule


  Au sud, les Prussiens contrôlaient encore les places fortes de Silésie. Il était indispensable pour les Français de s’en emparer car non seulement cette province pourrait fournir d’importantes ressources pour la suite des opérations militaires mais elle serait aussi utile lors des négociations de paix. Napoléon confia cette mission à son frère Jérôme pour lui apprendre l’art de la guerre. Ce dernier pourrait compter sur des officiers expérimentés comme Montbrun et Vandamme pour commander les deux divisions bavaroises et la division wurtembergeoise placées sous ses ordres.


  L’objectif principal demeurait la Vistule. Au moment où Davout entrait dans Posen, le 5e corps de Lannes quittait l’Oder pour rejoindre Thorn. À cette date, Napoléon n’avait pas encore conçu de plan pour battre les Russes d’autant qu’il n’avait aucune idée d’où ils se trouvaient. Dans l’immédiat, les mouvements des 3e et 5e corps n’avaient pour but que d’obtenir des renseignements sur les forces adverses et d’établir le contact avec elles, tout en évitant soigneusement de s’engager dans une bataille majeure tant que la Grande Armée ne serait pas réunie.


  Dès le 5 novembre, grâce aux reconnaissances de sa cavalerie, Davout avait acquit la certitude qu’il n’y avait aucun soldat russe entre Posen et la Vistule, sauf peut-être du côté de Varsovie. Ces renseignements ne modifiaient pas les certitudes de l’Empereur. Selon lui, les Russes seraient en force sur le fleuve dans moins d’une semaine. Il était donc inutile d’accélérer la marche de l’armée vers l’est, surtout sous une pluie continuelle et sur des chemins difficilement praticables. Pour avancer, les soldats étaient obligés de jeter des fascines dans les fondrières les plus importantes et, comme l’écrivit fort justement Petiet, «ce n’était qu’un faible aperçu des abîmes de glace et de boue que nous devions rencontrer plus tard» (35).


  Dans cette vaste plaine polonaise, la cavalerie allait jouer un rôle capital, comme Napoléon l’écrivait à son frère Joseph le 4 novembre. Le lendemain, la troisième division de dragons de Beaumont et la brigade de cavalerie légère de Milhaud furent placées sous les ordres de Davout. Le 7 novembre, le septième corps d’Augereau quittait Berlin avec la première division de grosse cavalerie de Nansouty pour rejoindre Posen et soutenir les hommes de Davout et de Lannes.


  La poursuite de l’armée prussienne vers l’Ouest touchant à sa fin, les divisions françaises rejoignaient Berlin les unes après les autres avant d’être dirigées vers la Vistule. Le 10 novembre, Klein prenait la route de Posen à la tête de sa 1re division de dragons. Deux jours plus tard, la 5e division de dragons de Beker recevait l’ordre de rejoindre le corps de Lannes.


  Après une semaine de marche éprouvante, l’avant-garde du 5e corps, constituée de la cavalerie légère de Treillard, atteignait les faubourgs de Bromberg, sur la rive gauche de la Vistule, face à Thorn. Le 14 novembre, la brigade de Claparède (division Suchet) s’emparait de la ville. Lannes était pourtant inquiet car, en se retirant sur l’autre rive, les Prussiens avaient détruit les ponts et les barques, compliquant sérieusement la tâche des Français pour franchir le fleuve. L’envoi de reconnaissance sur l’autre rive était quasiment impossible et les Russes étaient toujours introuvables. Enfin, les conséquences des longues marches dans des conditions éprouvantes commençaient à se faire sentir. En trois jours, 150 hommes furent envoyés dans les hôpitaux de Bromberg. L’espoir de livrer une bataille décisive sur la rive gauche de la Vistule s’éloignait. De toute évidence, les Russes et les Prussiens ne souhaitaient pas passer à l’offensive. Le problème du franchissement du fleuve se posait désormais pour la Grande Armée.


  La ville de Thorn, située sur la rive droite à cinquante kilomètres au sud de Bromberg, devenait un enjeu majeur. Le 17 novembre, la division de Victor se présenta devant la ville. Naturellement, le pont avait été détruit. Le commandant de la place refusant de se rendre, la ville fut bombardée pendant une heure puis de nouveau sommée d’ouvrir ses portes. Le général prussien Lestocq refusa, précisant que la Vistule était le dernier rempart de la Prusse avant Königsberg. Lannes partageait cette opinion et ne voyait pas comment il pourrait s’emparer de la ville avec des soldats affaiblis et sans aucun moyen pour traverser le fleuve. La perspective de vivre quelque temps dans cette région, sans quasiment aucune ressource, ne plaisait guère au maréchal mais il fallait se rendre à l’évidence, il ne pourrait l’éviter. Pendant ce temps, le corps de Davout continuait sa marche vers Varsovie.


  Le 16 novembre, Davout quittait Posen, non sans avoir exhorté l’Empereur à s’y rendre le plus tôt possible afin de rassurer les Polonais. Le 3e corps était désormais renforcé par les divisions de cavalerie de Beaumont, de Klein et de Nansouty. Sa cavalerie légère était déjà sur les rives de la Bzura, où elle trouva enfin les Russes.


  La veille du départ de Davout, les chasseurs à cheval du 1er régiment avaient atteint le château de Nieborow, soixante-dix kilomètres à l’ouest de Varsovie. Tombant sur des centaines de Cosaques, ils avaient été contraints de se replier jusqu’à Lowicz, petite ville sur la Bzura, «dernier obstacle» avant Varsovie. Deux jours plus tard, ils entrèrent dans Wloclawek d’où ils chassèrent une soixantaine de dragons. Malheureusement pour eux, là encore, l’ennemi avait détruit pratiquement toutes les barques. Le 21, les cavaliers de Milhaud étaient chassés de Lowicz. Le doute ne semblait plus permis, les Russes étaient en force autour de Varsovie.


  Conformément à ses ordres, Davout arrêta sa marche à une centaine de kilomètres de Varsovie afin d’éviter d’être obligé de livrer bataille. De toutes façons, la direction des opérations n’était plus sous sa responsabilité mais sous celle de Murat, lequel avait quitté Berlin le 19 novembre. En attendant, Davout profita de cette pose pour s’emparer de deux forts.


  Dans la nuit du 17 au 18 novembre, une centaine de cavaliers du 2e régiment de chasseurs à cheval se présentèrent devant le fort de Czestochowa, ville bien connue pour sa basilique abritant l’image miraculeuse de la Vierge. Ne pouvant s’en emparer par la force, le commandant de ce détachement utilisa la ruse. Profitant de la nuit, il fit allumer des feux de bivouac et déploya ses hommes afin de faire croire aux Prussiens qu’ils étaient assiégés par des forces supérieures en nombre. Le commandant de la place demanda un délai de réflexion avant de se rendre mais celui-ci lui fut refusé car, au petit matin, le stratagème serait découvert. 500 Prussiens capitulèrent, laissant aux Français 33 pièces d’artillerie. La prise du fort de Lenczyca fut encore plus simple. Craignant l’hostilité croissante de la population polonaise, la petite garnison prussienne décida d’évacuer leurs médiocres défenses. Le 17e régiment de ligne fut chargé de les remettre en état.


  Le 23 novembre, le grand-duc de Berg retrouva Davout à Klodawa. Le 7e corps d’Augereau ayant relevé celui du maréchal Lannes devant Thorn, ce dernier remontait la Vistule. Murat disposait désormais de deux corps d’armée et de quatre divisions de cavalerie pour s’emparer de Varsovie.


  Contrairement à ce qu’avait pensé Davout dans un premier temps, les reconnaissances de Milhaud insistaient désormais sur la faiblesse des effectifs ennemis dans cette région et indiquaient leur repli sur Varsovie. Effectivement, seuls un bataillon de chasseurs à pied et un régiment de hussards faisaient face à l’armée française. Bennigsen n’avait apparemment pas assez de soldats pour défendre la ville. Murat ordonna donc de reprendre la marche vers l’est. Le 24 novembre, les dragons de Beaumont chassaient les défenseurs du pont de Lowicz, ouvrant la route de Varsovie. Le 28 novembre, Murat y fit une entrée triomphale à la tête du 13e régiment de chasseurs à cheval et des compagnies d’élite des 1re et 3e divisions de dragons. Les Russes s’étaient repliés dans le faubourg de Praga, sur la rive droite de la Vistule, dans la nuit du 26 au 27, en prenant soin de détruire l’unique pont.


  Napoléon se trouvait désormais devant un dilemme. Fallait-il faire prendre à ses troupes leurs quartiers d’hiver ou bien poursuivre la campagne en franchissant la Vistule? Il choisit rapidement la seconde solution, afin de disposer de têtes de pont sur la rive droite du fleuve pour sa campagne du printemps. Dans l’immédiat, la concentration de la Grande Armée se poursuivait. À l’exception de celles du 1er corps, toutes les divisions avaient franchi l’Oder. Napoléon décida donc de porter son quartier général plus près de ses troupes et quitta Berlin le 25 novembre pour se rendre à Posen, où il fut accueilli par une garde d’honneur polonaise et une population enthousiaste. Le bal donné le 2 décembre, pour fêter le premier anniversaire de la victoire d’Austerlitz, donna lieu à une scène amusante. Lors de cette soirée, l’Empereur se tourna vers le maréchal Soult et lui dit:


  «Il faut que vos jeunes gens (ses aides de camp) prouvent aux Polonaises qu’ils dansent aussi bien qu’ils font la guerre (36).»


  Si les officiers montrèrent tout leur talent dans les valses, leur découverte des quadrilles et des mazurkas fut plus compliquée:


  «Nous brouillons tout. (…) d’après la comparaison de l’Empereur à notre sujet, les Polonaises allaient nous prendre pour de mauvais soldats (37).»


  Tout en s’occupant des affaires polonaises, en particulier de la constitution des nouveaux régiments, Napoléon préparait son plan d’attaque.


  D’après ses rapports, Bennigsen disposait de 30000 hommes répartis le long de la Vistule, de Plock à Praga. Lannes avait estimé les forces prussiennes entre Wloclawek et Graudenz à 20000 hommes mais les dernières lettres d’Augereau étaient beaucoup plus optimistes. Ses reconnaissances n’avaient pas vu plus de 6000 hommes, dont un grand nombre de Polonais prêts à déserter à la première occasion. Le franchissement de la Vistule à Thorn semblait donc moins compliqué qu’à Varsovie. Un autre argument plaidait en faveur d’une attaque sur Thorn. Si la Grande Armée passait le fleuve à Varsovie, elle se retrouverait coincée entre la frontière autrichienne et deux grandes rivières, le Bug et la Narew. Elle devrait donc franchir deux cours d’eau majeurs, faciles à défendre. Sa lettre du 29 novembre à Murat ne laissait aucun doute sur le choix de l’Empereur:


  «Le maréchal Ney se rendra à Thorn, où j’ai l’intention de passer la Vistule. Ramassez tous les bateaux afin de pouvoir passer sur tous les points du moment que j’aurai un corps de l’autre côté (38).»


  Son plan était clair. Une fois la Vistule franchie à Thorn, Bennigsen aurait deux solutions. Soit se joindre aux Prussiens et tenter de rejeter les Français sur l’autre rive, soit se replier vers le Niémen. Dans les deux cas, il serait obligé de retirer ses troupes le long de la Vistule. S’il ne bougeait pas, il serait écrasé entre les corps venant de Thorn et ceux venant de Varsovie, sous les ordres de Murat, mais Napoléon ne pouvait pas envisager une telle erreur de la part de son adversaire.


  Pour mener à bien son plan, il lui fallait concentrer une partie de son armée à Thorn. Le 6e corps était déjà en marche pour y relever Augereau, lequel devait rejoindre Murat à Varsovie. La division de dragons de Sahuc, celle de Grouchy et la division de grosse cavalerie d’Hautpoul devaient elles aussi se rendre à Thorn. Avec la brigade de cavalerie légère de Tilly, détachée du premier corps, ces unités de cavalerie formeraient le 2e corps de réserve de cavalerie, sous les ordres de Bessières. L’ensemble des forces passant par Thorn serait placé sous les ordres de Bernadotte, ce dernier fermant la marche avec son 1er corps. Le 4e corps de Soult, situé entre Wloclawek et Plock, devait assurer la liaison entre les forces de Bernadotte et celles de Murat.


  Avec un tel dispositif, la Grande Armée pouvait franchir la Vistule à n’importe quel endroit entre Varsovie et Thorn. Le plan de Napoléon était terriblement audacieux. Il allait lancer une armée fatiguée dans une campagne d’hiver, sur un terrain méconnu et rendu presque impraticable à cause du redoux, contre un adversaire dont il ne connaissait ni les intentions, ni la position exacte, ni les forces réelles. Napoléon et ses officiers se trompèrent souvent sur les intentions et la force de leur adversaire. Jusqu’à la bataille d’Eylau, ces erreurs s’expliquent par trois raisons.


  Tout d’abord, les reconnaissances françaises furent souvent infructueuses comme l’avait prouvé la marche sur Varsovie. Il avait fallu près de dix jours pour se rendre compte que la ville n’était couverte que par quelques bataillons russes et non par le gros de l’armée. Cette situation devait souvent se reproduire. La valeur de la cavalerie légère à qui revenait ce rôle n’était pas en cause mais les Russes savaient masquer leurs mouvements et leurs forces derrière un rideau de Cosaques. Ces redoutables cavaliers sur leurs petits chevaux se montrèrent particulièrement efficaces dans leur mission, dans le harcèlement des avant-postes français et dans la capture des messagers isolés. La cavalerie française allait s’épuiser tout au long de la campagne dans des escarmouches avec ces Cosaques.


  La seconde raison venait d’un certain mépris de l’état-major français envers leur adversaire. En ce qui concerne les Prussiens, les victoires de Iéna et d’Auerstedt et la poursuite qui les suivit avaient convaincu l’Empereur de la médiocrité de l’armée prussienne, en particulier de celle de ses chefs. La prise par la ruse de Stettin et de Küstrin ne risquait pas de le faire changer d’avis, comme le prouve cette réflexion faite à Masséna quelques mois plus tard:


  «Les Prussiens, si vantés, si rodomontés, ne tiennent pas sur le champ de bataille comme les Autrichiens, et ces vieux généraux n’ont jamais montré l’énergie et l’activité de Wursmer et d’Alvinczsy (39), (40).»


  Cet avis était partagé par les maréchaux. Dans une lettre à l’Empereur écrite devant Thorn, Lannes faisait bien mention de la garnison prussienne mais précisait qu’il n’y avait aucun Russe dans les environs. 20000 Prussiens avaient-ils besoin des Russes pour garder cette ville? Les Français semblaient le penser. La campagne d’Eylau ne modifia pas cette opinion. Le 27 février, Napoléon écrivait à Bernadotte qu’il n’avait devant lui «que de l’infanterie légère et des Prussiens» (41)! On ne pouvait être plus clair.


  L’Empereur montrait un peu plus de respect envers les Russes. Naturellement, dans les bulletins de la Grande Armée, il ne cessait de les rabaisser comme dans le 29e, daté du 9 novembre 1806:


  «Il n’y aurait rien de plus ridicule que les plans d’opérations des Russes, si leurs vaines espérances n’étaient plus ridicules encore (42).»


  N’oublions pas que ces bulletins étaient de formidables textes de propagande et ne reflétaient pas forcément la pensée de Napoléon. Néanmoins, l’armée russe était loin de lui faire peur, surtout depuis la bataille d’Austerlitz l’année précédente. Après avoir analysé sa victoire, il était arrivé à la conclusion que les généraux russes étaient de médiocres commandants et le fantassin bien inférieur au Français, sentiment partagé par Berthier:


  «L’infanterie russe ne vaut pas la notre et, dans les affaires qu’il y a eu, il n’y a point d’exemple qu’elle nous ait fait ployer (43).»


  La bataille d’Eylau leur fit un peu revoir leur jugement:


  «Les généraux russes ont beaucoup à apprendre mais leurs troupes sont bonnes, quoique lourdes (44).»


  La dernière raison à ces erreurs de jugement était le fait du commandement russe. Dans une lettre du 10 décembre, au roi du Wurtemberg, Napoléon avouait ne pas comprendre les mouvements de ses adversaires:


  «Il paraît que les Russes se retirent sur leur frontière, soit pour se concentrer, soit pour tout autre projet que je ne comprends pas encore (45).»


  Si l’Empereur avait tant de mal à percevoir le plan de l’ennemi, c’est qu’il échappait souvent à toute logique ou correspondait à une logique propre à Bennigsen ou à Kamensky.


  L’armée russe au secours des Prussiens


  Lors de l’ouverture des hostilités entre la France et la Prusse, la Russie était loin d’être prête à épauler ses alliés. Les plaies de la défaite d’Austerlitz n’étaient pas encore cicatrisées. L’armée se divisait en deux corps. Un peu moins de 40000 hommes étaient massés près de la frontière avec l’Empire ottoman, formant l’armée du Danube sous les ordres du vieux mais toujours fringant Ivan Michelson. Ce général de cavalerie avait commencé sa carrière militaire contre les Prussiens durant la guerre de Sept Ans. Nommé général en 1778, il devint gouverneur de Crimée puis de Russie blanche avant d’être rappelé, en 1806, pour diriger l’offensive contre les Turcs.


  Le corps destiné à venir en aide aux Prussiens, fort de 60000 hommes, attendait le long du Niémen le nom de son futur commandant. Même s’il n’avait pas été le principal responsable de la défaite d’Austerlitz, le général Koutouzov avait été écarté de l’armée et nommé gouverneur de Kiev. Le 4 octobre 1806, AlexandreIer avait placé à la tête de ce corps le général Lévin Bennigsen. Hanovrien, né en 1745, il avait commencé sa carrière militaire à l’âge de quatorze ans. Devenu capitaine, il avait participé à la guerre de Sept Ans sous les ordres du duc de Brunswick mais avait quitté l’armée, sans regret, à la fin du conflit. Malheureusement pour lui, son train de vie l’avait contraint à reprendre du service en 1773. Impressionné par les victoires russes contre les Turcs, il avait décidé de proposer ses services à l’impératrice mais, souhaitant obtenir un grade plus élevé que capitaine, il avait fait tout son possible pour obtenir, au préalable, du Hanovre le grade de lieutenant-colonel.


  Arrivé à ses fins, et malgré des difficultés, il fut affecté à un régiment de mousquetaires comme premier major. Après avoir combattu les Turcs, il fut nommé lieutenant-colonel dans un régiment de cavalerie. Devenu colonel, il affronta de nouveau les Turcs lors de la guerre de 1788-1792. Son comportement lui valut sa nomination au grade de brigadier. Débarrassée de la menace ottomane, la Russie décida de remettre de l’ordre dans les affaires polonaises. Bennigsen participa aux opérations en Lituanie et reçut pour ses services l’ordre de Saint Wladimir de première classe. Le second partage de la Pologne n’avait rien réglé et, en 1794, Kosciuszko prit la tête de l’insurrection. Bennigsen battit les Polonais à deux reprises et se distingua à la tête de sa cavalerie lors de la prise de Vilna. Tous ces succès lui valurent le grade de général major, l’ordre de Saint Georges de troisième classe et la grand croix de l’ordre de Saint Wladimir. Ces brillants états de service et sa promotion faillirent être compromis par la mort de CatherineII, en novembre 1796, et l’arrivée sur le trône de son fils PaulIer. Ce dernier se distingua rapidement en écartant la plupart des personnes auxquelles sa mère avait fait confiance. La disgrâce frappa Bennigsen en 1800 et il dut se retirer à la campagne.


  Les décisions du Tsar, parfois difficilement compréhensibles à cause de ses troubles mentaux, ne tardèrent pas à faire croître l’hostilité à son égard. Le comte Pahlen, gouverneur de Saint-Pétersbourg, décida d’en finir avec lui. Pour y parvenir, il s’assura du soutien de plusieurs officiers dont Bennigsen pour qui il obtint son retour en grâce. Dans la nuit du 23 au 24 mars 1801, Bennigsen et plusieurs officiers firent irruption dans la chambre de PaulIer et l’assassinèrent. Les conditions de la mort du Tsar et le nom de son ou de ses assassins sont méconnus. Bennigsen reconnut sa participation à la conjuration mais affirma s’être trouvé dans une pièce voisine lorsque le meurtre eut lieu. Était-ce la vérité ou bien voulait-il atténuer un peu son rôle dans cette conspiration? Des témoignages laissent à penser que cette dernière hypothèse est la bonne. Il aurait bien été présent dans la chambre sans toutefois pouvoir affirmer qu’il frappa mortellement PaulIer. Succédant à son père, AlexandreIer fut souvent partagé entre la nécessité de s’appuyer sur ceux qui lui avaient permis de monter sur le trône et le remords de ne pas punir les criminels de son père. Ainsi, Bennigsen fut nommé gouverneur de Lituanie en 1801, avant de se voir retirer cette fonction quelques mois plus tard, sans raison apparente. Il fut néanmoins choisi pour conduire le corps principal contre les Français.


  Le 15 octobre 1806, Bennigsen rejoignit ses troupes à Grodno, sur le Niémen. Son corps d’armée était composé de quatre divisions. La seconde était commandée par Alexandre Ivanovitch Ostermann-Tolstoï, lieutenant général de trente-six ans dont la seule véritable expérience du combat remontait à la guerre russo-turque, en 1790-1791. Sensiblement du même âge, le prince Dimitri Vladimirovitch GalitzineV se retrouvait à la tête de la 4e division. Contrairement à Ostermann, il n’avait pas fait ses armes dans l’infanterie mais dans la cavalerie. Lui aussi avait peu d’expérience mais il connaissait le terrain sur lequel il allait manœuvrer, ayant participé à l’intervention russe en Pologne en 1794. Le lieutenant général de la 3e division avait un profil tout à fait différent. Le prince Fabien Vilielmovitch Von der Osten-Sacken était âgé de cinquante-quatre ans. Lui aussi avait combattu les Polonais mais il avait surtout servi contre les Turcs, sous les ordres de Souvorov. Contrairement aux autres commandants de division, Sacken avait déjà affronté les Français en Suisse mais en avait gardé un souvenir cuisant, ayant été blessé et prisonnier à la bataille de Zurich. Enfin, la 6e division était sous les ordres du général major Sedmoratsky.


  L’organisation de l’armée russe était assez différente de celle de la Grande Armée. La division russe ressemblait plus à un corps d’armée qu’à une division française. Elle était composée de quatre à six régiments de grenadiers ou de mousquetaires, d’un ou deux régiments de chasseurs, de trois régiments de cavalerie lourde dont deux de cuirassiers ou de dragons, de deux régiments de Cosaques et de cinq à six batteries dont une à cheval. Lors des opérations militaires, le commandant en chef n’hésitait pas à retirer plusieurs régiments de ces divisions pour former une avant-garde, une réserve ou une aile. Dans la première partie de la campagne, ces unités furent le plus souvent confiées à Barclay de Tolly et à Baggowouth.


  Tous deux étaient âgés de quarante-cinq ans et possédaient l’expérience du combat. Originaire d’Estonie, Charles Fédorovitch Baggowouth avait fait l’essentiel de sa carrière dans l’infanterie. Sa participation aux guerres contre les Tatars de Crimée, les Turcs et les Polonais lui avait valu le grade de général major. Le prince Michel Bogdanovitch Barclay de Tolly, descendant d’une famille écossaise, avait lui aussi obtenu son grade après avoir combattu les Turcs et les Polonais. Autre point commun, ces deux officiers n’avaient pas participé à la bataille d’Austerlitz. En 1805, le corps dans lequel servait Barclay de Tolly (d’ailleurs sous les ordres de Bennigsen) était en marche pour rejoindre le gros des forces en Moravie mais il n’était encore qu’en Silésie lorsque la nouvelle de la défaite leur parvint. En règle générale, la plupart des officiers généraux russes appelés à combattre les Français en Pologne n’avait joué aucun rôle majeur dans cette défaite dont la Russie avait bien du mal à effacer le souvenir. Il n’en était pas de même au sein du 2e corps, en cours de formation (environ 40000 hommes), destiné à renforcer celui de Bennigsen au cours de la campagne.


  Ce corps fut confié au comte Fédor Fédorovitch Buxhowden, l’un des généraux vaincus l’année précédente à Austerlitz. Excepté cette défaite, sa carrière forçait le respect. Ingénieur de formation, il avait vaillamment combattu les Turcs et les Polonais. Souvorov n’avait pas hésité à lui confier l’administration de la Pologne. Gouverneur militaire de Saint-Pétersbourg puis de Riga, son rôle dans la campagne de 1805 n’avait pas entraîné sa disgrâce, même si sa nomination à la tête d’un corps considéré comme secondaire était un moyen de lui rappeler cette période malheureuse de sa carrière.


  Peu de régiments du corps de Bennigsen avaient participé à la bataille d’Austerlitz mais il en était, là aussi, tout autrement pour le corps de réserve, en particulier pour les divisions d’EssenIII et de Dokhtourov. Ce dernier dirigeait la 7e division. Âgé de cinquante ans, le lieutenant général Dimitri Serguéïévitch Dokhtourov avait participé l’année précédente à la bataille de Dürrenstein et commandé la première colonne à Austerlitz. Chargé de s’emparer de Telnitz, à l’extrême gauche de l’armée austro-russe, il fit partie des troupes contraintes de fuir à travers les étangs gelés. La 8e division était placée sous les ordres du comte Pierre Kirillovitch EssenIII. Comme Sacken, il avait participé à la bataille de Zurich.


  La 5e division était placée sous les ordres du lieutenant général Nicolas Alexéïévich ToutchkovI, officier d’expérience ayant servi dans le génie, l’artillerie et l’infanterie. Comme Bennigsen, il n’avait pas non plus connu le déshonneur de 1805. Enfin, la 14e division, aux ordres du lieutenant général Romain Karlovitch Anrepe, avait été rappelée de la Méditerranée, où elle devait chasser les Français de l’Adriatique et du royaume de Naples. Pour l’instant, personne n’avait été nommé pour diriger ces deux corps une fois leur jonction opérée.


  Dès son arrivée à Grodno, Bennigsen dut se mettre d’accord avec les Prussiens sur un plan d’action commun. Les Russes devaient renforcer les troupes prussiennes, marcher vers la Vistule puis vers l’Oder mais, avant de commencer leur mouvement, ils apprirent les terribles défaites de Iéna et d’Auerstedt. À en croire Bennigsen, il reçut alors des ordres pour ne pas franchir la Vistule et attendre l’arrivée des renforts de Buxhowden. Cette mesure était pleine de bon sens. À quoi aurait servi une course vers l’Oder pour sauver une armée prussienne qui avait pratiquement cessé d’exister? Elle rassura un Bennigsen peu enclin à engager ses troupes en cette fin d’année 1806.


  Le 3 novembre, ses quatre divisions franchirent le Niémen et se mirent en marche pour Ostrolenka, deux cents kilomètres à l’ouest. Trois jours plus tard, Bennigsen reçut une lettre du roi de Prusse lui apprenant les capitulations de Stettin et de Küstrin, les deux verrous sur l’Oder, et la marche des Français vers la Vistule. Le roi de Prusse lui demanda d’entrer en contact avec le comte Frédéric Adolphe de Kalkreuth, général de soixante-neuf ans, formé pendant la guerre de Sept Ans. Présent à Auerstedt, il avait suivi le roi vers Königsberg et s’était vu confié le commandement des troupes prussiennes sur la Vistule. Celles-ci comprenaient les garnisons de Danzig, de Graudenz et de Thorn, ainsi qu’un corps d’armée d’environ 15000 hommes.


  À en croire Bennigsen, les Prussiens souhaitaient concentrer leurs troupes entre Osterode et Danzig, épaulées sur leur gauche par les Russes, déployés entre Osterode et Soldau. L’objectif était clairement de protéger la route de Königsberg tout en pouvant porter secours aux places de la Vistule si celles-ci étaient menacées par les Français. Mais cette disposition laissait la Vistule complètement dégarnie de Thorn à Varsovie et ouvrait la route vers la Russie. Napoléon pourrait ainsi aisément tourner la gauche des alliés. Il est difficile de croire qu’un tel plan ait été envisagé. Que le roi de Prusse ait voulu défendre à tout prix les dernières villes encore en sa possession est évident mais comment pouvait-il imaginer que les Russes accepteraient d’ouvrir la route vers leur patrie? De plus, ce plan le privait de la plus formidable des défenses naturelles, la Vistule. Il est peu probable que ce plan fut sérieusement envisagé tel qu’il est présenté par Bennigsen.


  Les troupes prussiennes se concentraient entre Thorn et Graudenz, afin d’empêcher les Français de franchir le fleuve mais, avec d’aussi faibles effectifs, il leur était impossible de défendre la Haute Vistule jusqu’en Galicie. En revanche, 60000 Russes le pouvaient. Il suffit de regarder une carte pour comprendre que c’était sans doute la meilleure solution et Napoléon lui-même en était persuadé. Plusieurs fois, il avait écrit à ses maréchaux que, si les Russes ne venaient pas à leur rencontre, c’est qu’ils étaient décidés à défendre la Vistule dont le franchissement s’annonçait compliqué. Le seul à ne pas être de cet avis était Bennigsen.


  Dans ses mémoires, il tenta de démontrer l’impossibilité pour lui d’empêcher les Français de passer le fleuve. Avec seulement 60000 hommes, il était, selon lui, illusoire de vouloir surveiller les deux cents kilomètres séparant Thorn de la frontière autrichienne. Pourtant, il fut toujours tenu au courant de la progression des Français durant cette campagne et pouvait aisément concentrer ses forces là où les Français tenteraient de passer le fleuve. Sa façon d’envisager le franchissement de la Vistule était encore plus surprenante. À le croire, trois jours suffiraient pour traverser le fleuve (deux pour construire un pont et un pour faire passer les troupes). Pour aller aussi vite, fallait-il encore disposer du bois nécessaire, de bateaux et d’un équipage de pont. Bennigsen étant arrivé le premier, il lui était facile de détruire tous les bateaux, ce qu’il fit d’ailleurs. Quant à l’équipage de pont, vu l’état des routes, les Français seraient incapables de l’amener dès les premiers jours.


  Le général russe avançait également la possibilité pour les Français de violer la neutralité autrichienne, en passant par la Galicie, pour contourner l’armée russe. Napoléon n’avait-il pas traversé l’état neutre d’Anspach lors de la manœuvre d’Ulm en 1805? Si cette hypothèse était possible, il y avait peu de chance pour que Napoléon prenne le risque de pousser l’Autriche à entrer en guerre. Comparer la réaction potentielle d’Anspach et de l’Autriche était stupide.


  Si Bennigsen avança autant d’arguments spécieux pour se justifier après coup, c’est qu’il avait bel et bien commis une erreur en décidant de ne pas défendre la Vistule. La soi-disante demande du roi de Prusse de s’en écarter était un moyen pour lui de prouver qu’il n’avait pas les mains libres et que sa décision de ne pas obéir à ses alliés avait sauvé l’armée russe d’un désastre. En réalité, son plan était de concentrer ses troupes derrière la Wkra, petite rivière se jetant dans la Narew, près de l’embouchure de cette dernière avec la Vistule. De là, il pourrait facilement se replier vers Ostrolenka et le Niémen ou vers le nord, afin de rejoindre les Prussiens. Avant sa jonction avec Buxhowden, il n’avait ni l’intention d’arrêter les Français, ni celle d’aider les Prussiens à défendre les quelques villes encore en leur possession. Il éviterait tout engagement majeur avec l’ennemi. Comment Napoléon pouvait-il imaginer une telle désunion chez ses adversaires et un plan aussi contraire à toutes les lois de la guerre?


  Fidèle à ses idées, Bennigsen déploya ses troupes. La division de Sacken, établie entre Mlawa et Gilgenburg, constituait son aile droite et faisait le lien avec les troupes prussiennes. Ostermann se concentra autour de Ciechanow, formant ainsi le centre de l’armée russe. À gauche, Sedmoratsky devait défendre la Vistule mais seulement de la Galicie à l’embouchure de la Narew. La division de Galitzine s’installa autour de Pultusk, où s’établit le quartier général à partir du 12 novembre. Ne pouvant tout de même pas abandonner Varsovie de manière trop voyante, il détacha de la division de Sedmoratsky un bataillon de chasseurs, le régiment de hussards d’Alexandrie et un régiment de cosaques, l’ensemble étant placé sous les ordres du colonel Iourkovsky. C’est avec ces troupes que Davout établit le contact le 15 novembre, pensant avoir en face de lui des forces bien plus importantes.


  Bennigsen ne pouvait pas non plus laisser la Vistule sans aucune surveillance. Pour cela, il confia à Barclay de Tolly, une avant-garde composée d’un régiment d’infanterie, du 1er régiment de chasseurs (3e division) de cinq escadrons de chevaux polonais (3e division), de deux régiments de Cosaques et d’une compagnie d’artillerie. Avec ces hommes, il devait surveiller une centaine de kilomètres de fleuve entre Thorn et Plock mais, avec aussi peu de forces, il serait obligé de se replier face aux Français. Craignant une insurrection de la population de Varsovie, Bennigsen évacua les munitions qui s’y trouvaient.


  Les Français ayant fait leur apparition dans les parages, il appliqua son plan à la lettre et fit évacuer Varsovie. Le 24 novembre, le roi de Prusse rencontra le général russe à Pultusk et lui confia le commandement en chef des troupes prussiennes, désormais sous les ordres de Lestocq. Les relations entre les deux puissances alliées n’étaient pas sans arrière pensée. Le roi de Prusse voulait à tout prix sauver ce qui pouvait encore l’être et donc infliger aux Français une défaite le plus rapidement possible. Naturellement, les Russes voulaient aussi battre Napoléon mais pas à n’importe quel prix et, en tout cas, pas en découvrant les frontières de leur pays.


  Contrairement aux Prussiens, le temps jouait en faveur des Russes, leur armée ne pouvant être réunie avant la fin du mois de décembre. De plus, l’offensive de Michelson contre les Turcs s’annonçait prometteuse. Encore fallait-il lui laisser le temps de la mener à son terme. Une autre question restait en suspens. L’Autriche garderait-elle longtemps sa neutralité? Si elle devait s’engager dans le conflit, ce serait forcément dans le camp de la quatrième coalition. Un conflit s’éternisant pouvait être considéré comme une preuve de la faiblesse de Napoléon et la convaincre à lui déclarer la guerre.


  Persuadé que le temps jouait contre lui, Napoléon souhaitait franchir la Vistule le plus vite possible, chercher le contact avec l’ennemi et, si la chance était avec lui, le forcer à livrer bataille pour mettre un terme à cette guerre. Il allait désormais s’y employer.


  CHAPITRE 3


  La manœuvre Pultusk


  


  


  Le franchissement de la Vistule


  Alors que Napoléon envisageait de plus en plus de franchir la Vistule à Thorn, il écrivit à Murat «que si l’ennemi faisait la sottise d’évacuer Praga (faubourg de Varsovie situé sur la rive droite), emparez vous de ce faubourg, rétablissez le pont et faites construire une bonne tête de pont» (46). Ses vœux furent exaucés le soir même. Sedmoratski évacuait Praga et se repliait derrière la Narew sans y avoir été forcé par les Français, ni, à en croire Bennigsen, en avoir reçu l’ordre.


  Dans ses mémoires, le général russe fustigea la conduite de son lieutenant général et pourtant, quelques pages plus tôt, il démontrait l’impossibilité de tenir ce faubourg face à un ennemi supérieur en nombre et décidé à franchir le fleuve. Bennigsen ayant toujours une fâcheuse tendance à rejeter ses erreurs sur les autres, il n’était peut-être pas étranger à ce repli. Plusieurs éléments le laissent à penser. Premièrement, cette décision allait dans le sens de son plan, en refusant le moindre combat avec l’ennemi. Deuxièmement, Sedmoratsky se retira en prenant soin de détruire tout moyen de subsistance entre la Vistule et le Bug. Ce comportement s’inscrivait dans un plan prévoyant de se replier vers la Russie, en laissant un terrain dévasté à son adversaire. Enfin, Bennigsen affirma avoir été prévenu trop tard pour pouvoir ordonner de reprendre Praga sans effusion de sang. Pourtant, Murat était bien en peine pour faire passer le 3e corps sur la rive droite.


  Le 3 décembre 1806, les 2e et 13e régiments de chasseurs à cheval franchissaient le fleuve en éclaireurs, suivis par le 30e de ligne (1re division) et un peu d’artillerie. Le lendemain, ils étaient rejoints par la brigade de Gauthier (25e et 85e de ligne). Ce dernier recevait d’ailleurs le commandement de la 3e division, le général Gudin s’étant démis le poignet la veille. La lenteur du passage sur l’autre rive s’expliquait par l’absence de pont, les Russes ayant détruit le seul existant. Le peu de bateaux disponibles ne permettaient pas de faire, à la fois, passer le 3e corps au complet et de réparer le pont. Les moyens se réduisaient à quinze bateaux pouvant transporter de 20 à 30 hommes, trois bacs pouvant contenir chacun une voiture et deux gros bateaux d’une capacité de 25 chevaux ou de 100 hommes. Avec des moyens si réduits, Hanicque, commandant de l’artillerie du 3e corps, espérait faire passer 3000 hommes par jour mais il faudrait dix à douze jours pour l’artillerie.


  Murat se retrouvait devant un dilemme. Une fois Praga occupée par trois régiments d’infanterie, fallait-il privilégier le rétablissement du pont ou bien le franchissement du reste du 3e corps? Plusieurs raisons poussèrent le grand-duc de Berg à choisir la deuxième solution. Même si les reconnaissances de Milhaud sur la rive gauche de la Narew confirmaient le repli des Russes, Murat craignait toujours une contre-attaque sur Praga. Les quelques régiments de Davout n’auraient pu s’opposer à une attaque en force et, acculés au fleuve, leur sort aurait été scellé. Contrairement à ce qu’il affirma dans ses mémoires, s’il l’avait voulu, Bennigsen aurait pu réoccuper Praga, corrigeant ainsi l’erreur de Sedmoratsky mais tel n’était pas son souhait. Les conditions climatiques poussèrent également Murat à retarder le rétablissement du pont au profit du passage des troupes. Le temps, extrêmement capricieux depuis le début de la campagne, continuait à jouer de mauvais tours aux Français. La douceur du mois de novembre avait transformé les routes en bourbiers mais permettait la navigation sur les cours d’eau. Le froid fit subitement son apparition dans la nuit du 4 au 5 décembre et avec lui les premières glaces apparurent sur la Vistule, lesquelles menaçaient d’emporter les quelques éléments encore intacts du pont. Le général Hanicque prit la décision de regrouper les matériaux nécessaires pour rétablir le pont mais d’attendre de meilleures conditions pour se mettre au travail.


  La Vistule étant franchie, Napoléon tournait désormais son regard vers le Bug et surtout la Narew, où il souhaitait construire un pont dans les plus brefs délais. Ayant peu d’informations précises sur les positions de l’ennemi, il cherchait à percer ses desseins. Selon toute logique, soit l’ennemi souhaiterait défendre la ligne de la Vistule, de l’embouchure de la Narew à Thorn, soit il se replierait derrière un petit affluent de la Narew, la Wkra. Dans les deux cas, son flanc droit s’étendrait le long de la Narew et c’est là qu’il voulait frapper. Bennigsen ne voulait qu’une chose: préserver sa ligne de retraite vers Ostrolenka et Bialystok. D’après les premiers rapports de Milhaud, les Russes semblaient vouloir abandonner leurs positions sur la Narew et donc continuer leur retraite. Ils avaient détruit les ponts sur la rivière et brûlé toute ressource pour les troupes françaises. La région entre la Vistule et le Bug était devenue un désert.


  Murat fut parfois critiqué pour son incapacité à assurer le ravitaillement des hommes de Davout dans cette région. Certes, il n’avait pas les qualités d’organisateur de Napoléon mais, à sa décharge, tous furent confrontés au problème des subsistances tout au long de la campagne de Pologne. Quel que soit leur corps, les soldats français durent souvent se contenter de rations réduites. Murat ne cessait de presser l’ordonnateur en chef afin d’accélérer l’approvisionnement des troupes. Dans le même temps, il cherchait à acheter des bateaux en Galicie afin d’achever les travaux du pont mais ses envoyés furent repoussés par les garde-frontières autrichiens.


  Une autre mauvaise nouvelle vint du chef de bataillon du génie Rogniat. Chargé de reconnaître les rives de la Narew en vue de son franchissement, son rapport n’était guère encourageant. La rive droite (le côté russe) était non seulement escarpée et boisée mais elle dominait la rive gauche basse et marécageuse. Toute approche serait facilement repérée et se retrouverait sous le tir de l’ennemi. Les éclaireurs en avaient déjà fait l’expérience. Pour achever ce sombre tableau, aucun gué ne permettait de franchir cette rivière large de quarante à cinquante toises. Effrayé par le franchissement d’un tel obstacle, Murat aurait souhaité voir l’Empereur changer ses plans mais, ne pouvant le lui dire directement, il ne cessait de lui démontrer l’impossibilité de sa tâche.


  «Supposez que l’ennemi, comme tout porte à le croire, évacue la Narew, comment ferons-nous pour la passer puisque l’ennemi n’y a pas laissé un seul bateau? Comment ferons-nous pour y vivre, puisque l’ennemi a tout ravagé? Cet objet, le plus important sans doute, rend notre position extrêmement critique, si Votre Majesté n’envoie pas des fonds pour faire des achats considérables en Galicie (47).»


  Les craintes du grand-duc de Berg n’entamaient pas la volonté de l’Empereur. Ses ordres étaient clairs. Il fallait fortifier au plus vite Praga, afin de rendre cette tête de pont sur la Vistule inexpugnable, et un pont devait être jeté sur la Narew dans les plus brefs délais. Si l’ennemi battait en retraite, l’armée pourrait la franchir tranquillement. Dans le cas contraire, Napoléon tiendrait sa bataille décisive sur la rive droite.


  Des reconnaissances plus poussées apportèrent une bonne nouvelle. À l’embouchure de la Narew, la rive droite était aussi basse que la rive gauche mais plus marécageuse car la Wkra s’y jette dans la rivière. Le franchissement y semblait plus facile, en particulier grâce à plusieurs petites îles. Une fois le pont construit, les corps de Davout, Lannes et Augereau pourraient passer sur la rive droite, suivis par la cavalerie de Murat.


  N’ayant toujours pas quitté Posen et ne disposant d’aucune carte précise, Napoléon sous-estimait les difficultés auxquelles était confronté Murat. Sa lettre du 7 décembre irrita probablement le maréchal.


  «J’espère que le Bug (la Narew) (48) est passé et que l’on travaille déjà à la tête de pont. Si cette rivière n’a que cinquante toises de large, il ne doit pas être difficile d’y jeter un pont (49).»


  La réalité était toute autre. Le pont de Praga n’étant même pas encore réparé, comment envisager d’en construire un autre? La campagne dans cette région s’annonçait difficile. La bonne nouvelle vint du maréchal Ney.


  Le 6 décembre, 400 hommes avaient traversé la Vistule devant Thorn, sous la conduite du colonel Savary. Sous le feu des Prussiens, les bateliers polonais repoussaient les glaces charriées par le fleuve pour se frayer un chemin. Soutenus par le 6e léger et le 69e de ligne (division Marchand), les hommes de Savary prirent pied sur la rive droite et s’emparèrent de Thorn. L’ennemi avait perdu une vingtaine d’hommes et les Français ne déploraient que cinq blessés. Lestocq envisagea de reprendre la ville dès le lendemain mais renonça à son projet en apprenant le franchissement du fleuve par une grande partie du 6e corps. Les premières reconnaissances firent état du repli des Prussiens sur Königsberg et ne virent aucun Russe aux alentours. Ces derniers avaient donc définitivement abandonné la Vistule comme ligne de défense et s’étaient probablement repliés derrière la Wkra.


  Cette nouvelle entraîna une petite modification dans les plans de Napoléon. Initialement, les soldats d’Augereau devaient passer la Vistule à Varsovie, en suivant les corps de Davout et de Lannes. Puisque l’ennemi avait abandonné la rive droite de la Vistule, il était inutile de perdre du temps en faisant passer le 7e corps par Praga. Augereau reçut donc l’ordre de franchir le fleuve là où il était, c’est-à-dire à Zakroczym, non loin de l’embouchure de la Narew. Pour cela, Ney devait lui envoyer son équipage de pont.


  Craignant un mouvement un peu trop audacieux du 6e corps, Napoléon redonna des conseils de prudence à Ney. La Grande Armée n’ayant pas achevé sa concentration, il devait se contenter de rassembler son corps à Thorn et attendre l’arrivée du 1er corps et des divisions de dragons de Sahuc et de Grouchy. Il devait mettre à profit cette pose pour établir des fours et des dépôts dans la ville et organiser un hôpital à Bromberg.


  Le franchissement de la Narew


  De son côté, Murat poussait ses reconnaissances de l’autre côté de la Narew. Le 6 décembre, Milhaud fit passer ses chasseurs, accompagnés de quelques fantassins, à Modlin. De là, il envoya des détachements dans toutes les directions. À l’ouest, vers Zakroczym, il eut la confirmation qu’aucun Russe ne s’opposerait au franchissement du 7e corps. En revanche, près du petit village de Pomichowo, sur la Wkra, ses hommes tombèrent sur le régiment de hussards d’Alexandrie et une compagnie du 4e régiment de chasseurs à pied. Pensant que les Français voulaient leur couper la route vers l’est, le colonel Roussanov ordonna la charge, les forçant à repasser la Narew. Dès le lendemain, les Russes réoccupèrent en force leurs positions autour de Modlin et le long de la Narew. Ce mouvement laissait Murat perplexe. Était-ce là une manœuvre visant à masquer leur retraite derrière un rideau de troupes ou bien l’ennemi avait-il changé d’avis et souhaitait désormais défendre coûte que coûte le passage de la Narew? Pire, envisageait-il une offensive sur Praga afin de rejeter les Français sur la rive gauche de la Vistule?


  Contrairement aux jours précédents, cette perspective ne l’effrayait plus. Même si le 3e corps n’était pas encore au complet du côté de Praga, Davout disposait de suffisamment d’hommes pour défendre la tête de pont. Deux de ses régiments participaient d’ailleurs aux travaux de fortification, Murat n’ayant pu y envoyer les paysans réquisitionnés faute de bateaux. Le 9 décembre, Davout établit son quartier général à Jablonna, à mi-chemin entre Praga et la Narew, et commença à réfléchir au franchissement de cette rivière. Il devait le faire le plus rapidement possible car ses troupes ne pourraient vivre longtemps dans cette région ravagée par les Russes. Il confia cette tâche au général Gauthier. Le lieu choisi était situé à proximité de l’embouchure de la Narew, près du village d’Okunin. À cet endroit, la Wkra se jetait dans la Narew, rendant la rive droite plus basse et marécageuse qu’ailleurs. Les Français ne seraient donc pas dominés par les positions ennemies. Gauthier avait déjà essayé de passer la rivière sur un bac mais les glaces l’avaient entraîné sur un banc de sable. La tentative du 10 décembre fut beaucoup mieux préparée.


  Afin de tromper la vigilance des Russes, Gauthier prépara une diversion près du village de Gora, en amont du lieu choisi pour le passage. Cette mission revint à trois compagnies du 85e de ligne et à des chasseurs du 13e régiment appuyés par un obusier. Pour cette manœuvre, ces hommes disposeraient d’un bac et de deux nacelles. Le gros des forces, réuni à Okunin, consistait en trois compagnies de voltigeurs des 25e et 85e de ligne, de six compagnies du 85e de ligne, d’un bataillon du 25e de ligne et d’une pièce de 8. En aval, près de Nowydwor, les chasseurs de Milhaud, appuyés par de l’infanterie, devaient franchir la Narew et s’emparer de Modlin. Afin de tromper l’adversaire, le général Morand, commandant de la 1re division, devait tenter de traverser la rivière plus à l’est, face à Dembe et à Sierock. Toutes ces diversions ne devaient être déclenchées qu’après le franchissement des forces à Okunin, afin d’empêcher les Russes de contre-attaquer et de rejeter les Français dans la rivière.


  Le 10 décembre, à cinq heures trente, profitant de l’obscurité, une centaine de voltigeurs traversèrent la rivière sur des nacelles, face à Okunin. Arrivés sur l’autre rive, ils se déployèrent en silence afin de protéger le franchissement du gros des forces. Le soleil ne pointait pas encore à l’horizon et huit compagnies avaient déjà pris pied sur la rive droite. L’ennemi n’ayant pas réagi, les soldats du 25e de ligne firent une reconnaissance vers le village de Pomichowo. À 7 heures, les hommes du 85e de ligne commencèrent leur manœuvre de diversion à Gora et engagèrent une fusillade avec l’ennemi. Au même moment, en aval, Milhaud avait toutes les peines du monde à faire passer ses cavaliers sur l’autre rive. Avec le seul bac en sa possession, il ne put faire traverser que 40 chasseurs et une soixantaine de fantassins. Après avoir chassé quelques Cosaques, ils s’emparèrent du village de Modlin mais l’ennemi ne tarda pas à se ressaisir. Une première tentative des hussards russes fut repoussée mais, peu après, 200 fantassins russes et 3 à 400 cavaliers revinrent à l’attaque. Incapables de résister à des forces six fois supérieures en nombre, les Français évacuèrent le village et se replièrent sur une île au milieu de la Narew. Pendant ce temps, Morand lançait ses fausses attaques à Dembe et à Sierock.


  À 9 heures du matin, malgré l’échec de Modlin, l’opération était un succès. Désorientés par les différentes diversions, les Russes n’avaient rien fait pour empêcher le franchissement de la rivière par le gros des forces, face à Okunin. Gauthier envoya alors des renforts pour s’emparer de Modlin mais, lorsqu’ils arrivèrent, l’ennemi avait quitté les lieux et s’était replié sur Czarnowo. Les quatre bataillons de Gauthier occupaient désormais toute la rive droite de la Wkra, de Pomichowo à la Narew. Les sapeurs, aidés par des paysans, étaient déjà au travail pour construire des retranchements afin de renforcer la tête de pont.


  Davout pouvait annoncer son succès à Murat. Cependant, les premiers rapports faisaient état de mouvements chez les Russes afin de renforcer leurs avant-postes Non seulement une contre-attaque sur la tête de pont était à craindre mais, peut-être aussi, une offensive de plus grande envergure vers Praga. Afin de parer à toute éventualité, Davout demanda à Murat d’accélérer le passage des hommes de Lannes sur la rive droite de la Vistule afin de le relever autour de Praga et permettre la concentration des régiments du 3e corps près de Nieporent. Ce fut chose faite dans la nuit. Le lendemain matin, Davout affirmait être capable de repousser les Russes si ces derniers l’attaquaient. Dans l’immédiat, l’urgence était de renforcer le général Gauthier car l’ennemi ne laisserait pas les Français s’installer tranquillement sur la rive droite de la Narew. Davout lui envoya le général Petit, avec deux bataillons, et l’assura du soutien de l’ensemble du 3e corps si l’ennemi attaquait. Dans tous les cas, la 3e division devait tenir à tout prix sa position comme elle l’avait fait à Auerstedt, deux mois plus tôt. Les reconnaissances de Milhaud ne tardèrent pas à confirmer les craintes du maréchal et Gauthier dut subir l’assaut de l’ennemi avec ses deux régiments, les renforts n’étant pas arrivés.


  Le 11, à 7 heures du matin, la première attaque prit pour cible le village de Pomichowo mais elle fut repoussée par le 85e de ligne. Les Russes tentèrent alors de couper la ligne française entre le village et la Narew mais sans succès. Pendant ce temps, deux colonnes de 1500 hommes chacune avaient franchi la Wkra au nord du village et tentaient de contourner la position française. Pour éviter l’encerclement, Gauthier fit évacuer le village, où les Cosaques ne tardèrent pas à incendier plusieurs maisons. Une fois ses forces réunies, Gauthier envoya les voltigeurs du 25e de ligne reprendre le village. Les Russes ayant échoué dans toutes leurs tentatives pour rejeter les Français sur la rive gauche de la Narew, ils se résolurent à arrêter leurs attaques vers quinze heures. Les Français ne déploraient que six tués et quarante blessés. Les tentatives de Morand pour prendre pied sur l’autre rive ayant échoué, le pont d’Okunin serait l’unique moyen pour l’armée de franchir la Narew.


  Après être venu se rendre compte par lui-même de la situation de la tête de pont, Murat retourna à Varsovie et écrivit à l’Empereur pour lui faire son rapport. Selon lui, l’ennemi n’avait que deux solutions: soit revenir en force pour rejeter les Français sur la rive gauche, soit battre en retraite. Tout serait plus clair le lendemain.


  De son côté, Augereau avait commencé à franchir la Vistule à Zakroczym depuis le 10 décembre. Il quittait sans regret la rive gauche du fleuve. La quasi-totalité des ressources de cette région avait été consommée et la proximité du 5e corps n’arrangeait rien. Malheureusement, ses moyens de franchissement se résumaient à un bac capable de transporter 100 hommes et à huit ou dix barques. Le 12, deux compagnies étaient passées sur la rive droite et la division Heudelet s’apprêtait à les rejoindre mais la tâche d’Augereau ne se limitait pas à faire passer son corps sur l’autre rive. Il devait aussi y établir un pont et, avec ses faibles moyens, il n’était pas prêt de remplir sa mission. Heureusement, Murat avait de bonnes nouvelles à lui annoncer. Dès l’achèvement du pont de Varsovie, prévu pour le 13 décembre, tous les moyens dont il disposait seraient envoyés au 7e corps. De son côté, Belliard avait fini par trouver des barques en amont de Varsovie et les faisait descendre sans tarder. Enfin, le temps se radoucissant, la Vistule ne charriait plus de glace, facilitant ainsi les travaux.


  Vers la bataille décisive?


  De Posen, Napoléon observait la situation et hésitait. Jusqu’à présent il n’avait pas cherché l’affrontement à tout prix. L’évacuation de Praga par les Russes lui avait permis de franchir la Vistule et, après la prise de Thorn, il avait interdit à Ney de se lancer à la poursuite de l’ennemi. Le franchissement de la Narew modifia la donne. Les Russes ne s’étant pas repliés, il était peut-être envisageable de les obliger à livrer une bataille décisive.


  Dès le début des opérations, Napoléon avait dit ne pas vouloir mener une campagne d’hiver. Le mouvement de ses corps d’armée vers la Vistule durant le mois de novembre n’avait pour but que de prendre position pour attaquer au printemps, s’emparer des places fortes prussiennes en Silésie et obtenir le ralliement des Polonais. Pour cette raison, les troupes avaient marché à un rythme modéré afin de ne pas s’épuiser. Assez rapidement, s’était posée la question du franchissement de la Vistule. Napoléon voulait au moins une tête de pont solide pour reprendre les opérations quelques mois plus tard. Son regard s’était porté d’abord sur Thorn, position plus stratégique que Varsovie d’un point de vue militaire, mais le contrôle de cette dernière était indispensable pour des raisons politiques. Il avait atteint ses objectifs après l’évacuation de Praga par les Russes et la prise de Thorn. Napoléon aurait pu arrêter là les opérations militaires et profiter de l’hiver pour reconstituer son armée mais il vit la possibilité d’accrocher l’armée ennemie, et peut-être mettre fin à cette guerre, même s’il n’avoua jamais réellement en avoir eu l’intention. Sa décision de chercher à livrer bataille peut être datée du 13 décembre 1806.


  Pour cela, deux solutions s’offraient à lui. Soit il menait son attaque depuis Thorn, soit depuis Varsovie. Si l’ennemi restait à Pultusk, la première solution semblait être la meilleure. Ney, Bernadotte et Bessières pourraient marcher vers Ostrolenka et couper les lignes de retraite de l’ennemi, tant vers Königsberg que vers la Russie. Acculé à la Narew, il serait perdu. Mais pour Murat, le franchissement de la Narew par les hommes de Davout rendait la position des Russes intenable et devait les contraindre à battre en retraite:


  «Je ne conçois pas comment l’ennemi qui doit connaître le passage de la Vistule à Thorn, qui a vu effectuer sous ses yeux celui de Zakroczym et enfin celui du Bug (la Narew) à Okunin, n’a pas encore abandonné la Wkra; il est vrai qu’il n’a pas encore vu de forces considérables l’attaquer sur ce dernier point, mais il le sera du moment que le pont du Bug et la tête de pont de Zakroczym seront achevés (50).»


  Napoléon partageait l’avis de son beau-frère. La contre-offensive russe sur Pomichowo ressemblait plus à une manœuvre de retardement qu’à une réelle tentative pour rejeter les Français sur la rive sud. Si l’ennemi commençait sa retraite dans les heures à venir, les troupes réunies à Thorn arriveraient trop tard pour lui couper la route. Seule la cavalerie de Murat pourrait accrocher l’ennemi et le contraindre à faire face. Sa décision était prise, Napoléon se rendrait à Varsovie pour prendre la tête de ses troupes. La moindre information sur les faits et gestes de l’ennemi pouvait s’avérer capitale. Mécontent de l’imprécision des rapports de Murat, il rappela ce dernier à l’ordre:


  «Je suis fâché de n’y voir (dans les lettres) pas le rapport de Davout. (…) Vos lettres, qui sont d’ailleurs remplies de beaucoup de choses, ne m’apprennent pas tout ce qu’il m’importe de savoir, ce que je trouverais dans les rapports en détail (51).»


  Le 13 décembre, Napoléon exposait son plan de campagne.


  La cavalerie légère de Ney devait garder le contact avec les Prussiens. Le tout nouveau deuxième corps de réserve de la cavalerie, sous les ordres de Bessières (52), devait se diriger vers Ciechanow afin de trouver l’aile droite des Russes tout en assurant la liaison entre les corps de Ney et de Bernadotte et celui de Soult. Ce dernier, franchirait la Vistule à Wloclawek le 16 et se placerait à la gauche du 7e corps. L’aile droite de la Grande Armée serait composée des corps d’Augereau et de Davout, appuyés par le 1er corps de réserve de la cavalerie aux ordres de Murat. Ils franchiraient la Wkra pour marcher sur Pultusk. La bataille décisive aurait donc lieu ente la Wkra et la Narew. Dans la nuit du 15 décembre, Napoléon quitta Posen pour Varsovie. Une nouvelle étape de la campagne commençait. Conformément à ses ordres, Murat fit traverser la Vistule à la brigade de Lasalle et à sa grosse cavalerie mais l’urgence était de repérer le plus précisément possible la position des divisions russes.


  Devant la progression des Français, Bennigsen avait décidé de concentrer ses troupes autour de Pultusk. Les mouvements constatés par les hommes de Morand, sur l’autre rive, correspondaient à un redéploiement et non à une retraite. La division de Galitzine restait à Pultusk. Les troupes de Sedmoratsky étaient déployées le long de la route menant à Nasielsk et Ostermann se voyait confier la défense de la Narew. Il disposa ses régiments dans un triangle Dembe-Czarnowo-Nazielsk (53). Le détachement de Baggowouth fut envoyé à la confluence de la Narew et du Bug. Sacken était à Lopaczyn, d’où il pouvait facilement se replier sur Pultusk par Golymin si cela était nécessaire. La Wkra n’était gardée que par quelques détachements sous les ordres de Barclay de Tolly. Incontestablement, Bennigsen ne souhaitait pas arrêter les Français sur cette rivière. Il attendait maintenant le renfort des divisions de Buxhowden dont les premiers éléments n’étaient plus qu’à deux jours de marche de Pultusk.


  Toute cette organisation fut remise en cause par l’arrivée du maréchal Kamensky. La coopération entre Bennigsen et Buxhowden n’était pas bonne. Pour l’instant, chacun dirigeait son corps mais, lors de leur réunion, Buxhowden prendrait le commandement en raison de son ancienneté. Cette perspective était loin de réjouir Bennigsen même si cette décision était provisoire. Le 20 novembre 1806, AlexandreIer décida de nommer le vieux maréchal Kamensky commandant en chef de son armée.


  Âgé de soixante-neuf ans, le comte Michel Fédorovitch Kamensky s’était distingué lors de la guerre de Sept Ans puis contre les Turcs. Couvert de récompenses, il reçut son bâton de maréchal en 1797. Intelligent mais entêté et brutal, il bénéficiait d’une grande popularité en Russie et sa nomination fut accueillie avec joie. Celle-ci pouvait néanmoins surprendre car le principal intéressé doutait de ses capacités à remplir cette tâche. À peine arrivé à Pultusk, le 19 décembre, il réclama son rappel:


  «Je suis trop vieux pour l’armée; je n’y vois plus, je ne puis presque plus monter à cheval (…). C’est à peine si je puis lire la carte et je ne connais point le pays (54).»


  Populaire auprès des soldats, certains officiers n’hésitaient pourtant pas à mettre en doute ses facultés mentales. Tout cela n’était guère engageant et n’allait pas aider Napoléon à comprendre la logique des mouvements russes.


  Kamensky désavoua immédiatement le plan de Bennigsen. Non seulement, il souhaitait défendre la Wkra mais il envisageait de rejeter les Français sur l’autre rive de la Vistule. À en croire Bennigsen, ce nouveau plan prévoyait même d’aller dégager Graudenz, au nord de Thorn! Malgré son désaccord, Bennigsen prit la tête des 4e et 6e divisions et quitta Pultusk pour Nowe Miasto et la Wkra. Sacken se voyait confier trois bataillons et dix escadrons pour défendre la Wkra. Seuls Ostermann et Baggowouth devaient conserver leur position pour empêcher les Français de marcher sur Pultusk.


  Le temps s’étant considérablement radouci, les routes étaient transformées en bourbier, gênant considérablement les mouvements des deux armées. Le manque de bateaux et d’ancres ralentissait la construction des ponts sur la Vistule et la Narew, et donc le passage des troupes. Ce retard était moins grave que prévu, l’ennemi semblant décidé à livrer bataille. Napoléon en était désormais convaincu. Le 17 décembre, il fit part à Murat de son intention d’affronter les Russes le 21 ou le 22. Pour cela, il fallait concentrer le plus de troupes possible sur la rive gauche de la Wkra.


  Il rappela son frère Jérôme à Varsovie, avec une de ses divisions bavaroises. À gauche, Bessières était chargé d’éclairer la marche du corps de Ney soutenu par celui de Bernadotte. Ce dernier recevait d’ailleurs le commandement des trois corps en raison de son ancienneté. Comme nous le verrons, cette autorité fut très modérément appréciée par le maréchal Ney durant la campagne. Au centre, Soult devait rejoindre le pont que les hommes d’Augereau avaient tant de mal à établir.


  Compte tenu de l’importance de ce dernier, Berthier rappela à Augereau l’urgence de le terminer afin de faire passer la totalité du 7e corps sur l’autre rive, tout cela avant le 20 décembre. Fatigué par les difficultés auxquelles il était confronté depuis plusieurs jours, le maréchal répondit de manière cinglante au prince de Neufchâtel:


  «Combien j’ai de barques?…Pas une! Je n’ai qu’un grand bac qui fait eau de toutes parts (55).»


  Incapable de donner une date pour l’achèvement du pont (56), il proposa d’utiliser tous les moyens dont il disposait pour d’abord faire passer son corps d’armée avant le 21. Pour l’instant, seule la brigade Lapisse (division Desjardins) était sur l’autre rive et effectuait une reconnaissance jusqu’à Plonsk. Cette réponse eut pour effet de modifier les plans de l’Empereur quant au passage du 4e corps.


  Ne pouvant compter sur le pont en temps voulu, il donna l’ordre à Soult de franchir la Vistule à Wyszogrod, avec les moyens dont il disposait. Faute de bateaux (tous avaient été pris depuis longtemps par Augereau), Soult était bien incapable d’obéir. La rive gauche de la Vistule ne suffisait plus pour nourrir tant d’hommes et cette situation entraînait des querelles entre les maréchaux, chacun se plaignant de l’empiétement de l’autre sur ses cantonnements. Quant à Soult, il marchait sur les traces des corps de Lannes et d’Augereau, lesquels avaient déjà épuisé les ressources des régions traversées.


  Napoléon arriva à Varsovie le 18 décembre au soir. Le commandement de Murat sur l’ensemble de l’aile droite n’avait plus de raison d’être mais il conservait celui de la 1re réserve de cavalerie. À la tête de pont d’Okunin, le passage des hommes de Davout se poursuivait. Pour mettre fin aux harcèlements des Russes, le général Petit fut chargé de s’emparer d’une île à l’embouchure de la Wkra. Conformément aux ordres de l’Empereur, Davout fit franchir la Narew à la 2e division de Friant et ordonna à Morand de le rejoindre, à l’exception du 13e léger. Ce régiment devait cacher à l’ennemi les mouvements du 3e corps en multipliant les feux de bivouac.


  Napoléon continuait à presser ses maréchaux pour franchir la Vistule et la Narew. Les brigades de cavalerie légère de Watier et de Milhaud rejoignirent Augereau à Plonsk. Klein et Lasalle franchirent à leur tour la Narew. La division de grosse cavalerie de Nansouty les suivait. Napoléon avait désormais suffisamment de forces pour lancer son offensive.


  Combats sur la Wkra (23-24 décembre 1806)


  Le matin du 23 décembre, il quitta Varsovie et rejoignit Davout à Okunin, vers 10 heures du matin. Il traversa la rivière et se rendit dans l’île à l’embouchure de la Wkra. Afin de mieux observer les positions russes autour de Czarnowo, il monta sur le toit d’une chaumière à l’aide d’une échelle.


  Les hommes d’Ostermann étaient retranchés sur la rive gauche de la Wkra. Ils avaient pris soin de brûler tous les ponts et établi des retranchements en avant du village de Czarnowo. Davout estimait leur force à 15000 hommes et 20 pièces d’artillerie. Protégée par la Narew sur son flanc gauche et par la Wkra sur son flanc droit, la position ennemie semblait imprenable. Napoléon décida de profiter de la nuit pour l’attaquer depuis l’île où il se trouvait. Morand y forma trois colonnes. La première était composée du 2e bataillon du 13e léger. La seconde comprenait quatre compagnies de voltigeurs des 17e et 30e de ligne. Quatre compagnies de voltigeurs des 51e et 61e de ligne formaient la troisième colonne. Chacune devait être soutenue pendant l’assaut par trois pièces d’artillerie. Aucun détail ne fut laissé au hasard. Le comte de Ségur fut impressionné par la précision des ordres de l’Empereur pour Davout.


  Vers 22 heures, les soldats de la 1re division gagnèrent le bord de la rivière. Pendant que les tirailleurs ouvraient le feu sur les avant-postes ennemis, les voltigeurs franchissaient la Wkra à l’aide d’un bac et de quatre barques. Le génie se mit sans tarder à construire un pont afin de permettre le passage de l’artillerie et de la cavalerie légère de Marulaz. Le terrain boisé et marécageux ralentissait la progression des colonnes. Les sapeurs traçaient un chemin à coups de haches, pour que les canons puissent suivre. Sortant de la forêt, les voltigeurs du 13e léger et du 17e de ligne avancèrent jusqu’aux abords de Czarnowo et s’emparèrent des batteries ennemies. Une contre-attaque russe repoussa rapidement les Français jusqu’à la lisière de la forêt. L’arrivée des hommes du 30e de ligne arrêta l’ennemi et le força à se replier sur Czarnowo.


  Les batteries russes ouvrirent le feu. Un biscaïen blessa le général Brouard au visage. Morand lança un second assaut avec deux bataillons du 30e de ligne et deux bataillons du 17e de ligne, soutenus par le 13e léger, des escadrons de dragons et la cavalerie légère. Attaqués sur trois côtés, les Russes évacuèrent Czarnowo en abandonnant trois pièces d’artillerie.


  Pendant ce temps, le général Petit remontait la rive gauche de la Wkra, avec 400 hommes du 12e de ligne, pour attaquer les retranchements ennemis face à Pomichowo. Soutenu par le feu de 8 pièces d’artillerie déployées sur la rive droite, il s’empara des positions russes. Persuadé que l’ennemi n’abandonnerait par leurs positions si facilement, Petit fit occuper les retranchements et disposa le reste de ses hommes en carré. Toujours soutenu par les batteries de la rive droite, il repoussa trois contre-attaques. Une quatrième tentative des Russes avec de la cavalerie tomba sur les compagnies des 21e et 85e de ligne envoyés en renfort par Davout. Fusillé à bout portant, l’ennemi se replia une nouvelle fois. Les Russes étaient bien décidés à reprendre leurs positions. Une ultime tentative lancée sur Czarnowo fut repoussée mais le chef de bataillon Desmarais, du 30e de ligne, fut emporté par un boulet. L’ennemi commença son repli vers quatre heures du matin. Marulaz se lança à sa poursuite avec sa cavalerie légère mais l’obscurité et l’état du terrain l’obligèrent rapidement à renoncer. Les Russes purent se replier sur Nasielsk.


  Au petit matin, alors que les combats venaient à peine de s’achever, Friant arriva sur le champ de bataille avec sa 2e division et fut chargé de poursuivre l’adversaire. Les Russes avaient perdu environ 900 hommes et les Français 803 hommes mais Davout avait réussi à franchir la Wkra et à s’ouvrir la route de Pultusk. Pendant ce temps, à soixante-dix kilomètres au nord, Bessières affrontait les Prussiens près de Biezun.


  Le 15 décembre, Napoléon avait transmis ses ordres à l’aile gauche de la Grande Armée, sous les ordres de Bernadotte. Le 6e corps de Ney devait se rendre à Soldau, soutenu par deux divisions du 1er corps. La 3e devait rester à Thorn. La deuxième réserve de cavalerie devait éclairer la marche de ces deux corps mais aussi faire le lien avec les forces de Soult plus au sud. Le 20 décembre, les hommes de Grouchy entraient dans Biezun, sur la rive droite de la Wkra. Ses premières reconnaissances sur l’autre rive établirent le contact avec les Prussiens, lesquels formaient alors l’aile droite de l’armée ennemie. De toute évidence, ils semblaient décidés à défendre le passage de la rivière mais, le lendemain, de nouvelles reconnaissances les trouvèrent en pleine retraite sur Mlawa. L’infanterie française se trouvant encore à plus de trente kilomètres en arrière, il était hors de question pour Bessières de poursuivre l’ennemi, d’autant que sa propre cavalerie n’était pas encore réunie.


  C’est donc avec surprise que les avant-postes de Grouchy virent l’ennemi revenir en force sur Biezun le 22 décembre. Bernadotte envoya immédiatement deux compagnies du 6e léger pour défendre le pont. Le lendemain, à huit heures du matin, 7 à 8000 Prussiens entrèrent en force dans le village de Karnyscyn, à seulement deux kilomètres de Biezun. Bessières ordonna à Grouchy de faire passer sa division sur la rive gauche pour reprendre le village. Une fois la rivière passée, la 1re brigade du général Roguet se déploya face au plateau où l’ennemi commençait à placer ses canons. Ne pouvant attendre la seconde brigade, Grouchy ordonna au 6e dragons de rentrer dans le village pour en chasser l’ennemi, le 3e dragons devant repousser la cavalerie ennemie. Les hommes du 6e dragons se lancèrent dans une charge effrénée et pénétrèrent dans le village, sabrant tout ce qui se trouvait devant eux. Surpris et bousculés, les défenseurs mirent bas les armes ou cherchèrent leur salut dans la fuite. En sortant du village, les cavaliers tombèrent sur les escadrons prussiens repoussés par le 3e dragons et achevèrent leur déroute. Seul le terrain marécageux obligea les hommes de Grouchy à abandonner la poursuite, deux kilomètres plus loin. Avec moins de 1000 cavaliers, le général Roguet s’était emparé d’un étendard, de cinq bouches à feu et fait plus de 500 prisonniers.


  Au matin du 24 décembre, la Grande Armée était prête pour la manœuvre finale. Bernadotte et Ney étaient sur les rives de la Wkra, prêts à couper la retraite de l’armée russe si celle-ci se repliait vers Königsberg. Plus au sud, Soult avait terminé son franchissement de la Vistule et pouvait se diriger soit vers Pultusk, si une bataille d’envergure s’y engageait, soit vers Ciechanow pour essayer de couper la retraite des Russes vers Ostrolenka. Éclairé par la cavalerie de Milhaud, Augereau quittait Plonsk pour franchir la Wkra à Sochocin et à Kolozomb. La brigade de Lasalle faisait le lien entre le 7e corps et les troupes de Davout. Ce dernier venait de franchir la Wkra et marchait vers Pultusk avec le soutien des divisions de dragons de Beker, Beaumont et Klein et de la division de grosse cavalerie de Nansouty, ce dernier commandant provisoirement la 1re réserve de cavalerie, en l’absence de Murat malade. Enfin, Lannes devait franchir la Narew dans quelques heures. Pour Napoléon, la bataille décisive aurait lieu autour de Pultusk mais il avait toujours du mal à comprendre les intentions de l’ennemi.


  D’après tous ses rapports, les deux corps d’armée russes étaient désormais réunis sous les ordres du maréchal Kamensky. La volonté de l’ennemi de reprendre Czarnowo et Biezun était la preuve qu’il voulait défendre le passage de cette rivière, peut-être pour se donner le temps de replier ses troupes vers Pultusk et Ostrolenka. Il ne fallait en aucun cas lui laisser le temps de s’organiser. Quant aux forces de son adversaire, Napoléon les estimait à un peu moins de 100000 hommes. Ce qu’il ne pouvait deviner, c’était la confusion qui régnait dans l’état-major russe. Kamensky ayant décidé de défendre la ligne de la Wkra contre l’avis de Bennigsen, les divisions de ce dernier s’étendaient désormais de Ciechanow à Czarnowo. La rive gauche de la Narew n’était défendue que par trois bataillons d’infanterie et quinze escadrons sous les ordres de Baggowouth. Pultusk était quasiment désert. Quant aux divisions de Buxhowden, celles d’Anrepe et d’Essen étaient entre la Narew et le Bug, aux alentours de Wyszkow. Les deux autres étaient à Makow, à vingt kilomètres au nord de Pultusk. La prise de Czarnowo par les hommes de Davout faisait peser une grave menace sur les lignes de retraite des troupes de Bennigsen. Ce dernier se trouvait alors à une trentaine de kilomètres au nord, à Nowe Miasto, en compagnie de Kamensky. Toutes les nouvelles allaient dans le même sens: les Français avaient engagé une offensive générale tout le long de la Wkra. Le psychisme déjà fragile du maréchal ne supporta pas ces mauvaises nouvelles. Pris d’une crise de folie, il affirma à ses hommes que tout étant perdu, qu’ils devaient faire comme lui, rentrer chez eux. Devant cette situation imprévue, Bennigsen reprit le commandement. Il ordonna à ses généraux de se replier le plus rapidement possible sur Strzegocin, à mi-chemin entre Nowe Miasto et Pultusk, afin de regagner cette ville avant l’arrivée des Français. Une course contre la montre s’engageait.


  Même s’il ne connaissait pas exactement la position de ses adversaires, Napoléon était bien décidé à ne pas les laisser s’échapper. Dès le matin du 24 décembre, il lança la 2e division du 3e corps à la poursuite des troupes d’Ostermann. Friant les rattrapa à Nasielsk. Les Russes l’attendaient sur un plateau boisé au nord du village. Ostermann avait de bonnes raisons pour y arrêter quelques heures ses poursuivants. Le village était situé au carrefour de sept routes partant dans toutes les directions. En s’en emparant, les Français s’ouvriraient le chemin le plus court pour rejoindre Pultusk ainsi que la route de Strzegocin où ils couperaient la retraite aux hommes de Bennigsen. Ostermann semble avoir pris cette initiative sans ordre. Une autre raison poussait le général russe à livrer cette bataille de retardement. Depuis plusieurs jours, le radoucissement avait transformé les routes en gigantesques bourbiers, rendant la marche des troupes particulièrement pénible, surtout pour l’artillerie. S’il ne voulait pas perdre tous ses canons, il devait se donner le temps de distancer les Français en les retenant quelques heures à Nasielsk.


  Friant était confronté au même problème. Aucune bouche à feu n’avait pu suivre son infanterie. Craignant de voir l’ennemi lui échapper, il décida de s’en passer et déploya sa première brigade à l’ouest du village. Ses voltigeurs s’emparèrent du hameau de Mazenko et de deux canons. À droite du hameau, la brigade engagea le feu avec les tirailleurs russes déployés en lisière du bois. L’ennemi tenant toujours sa position, le colonel Barbanègre, commandant le 48e de ligne, lança une charge à la baïonnette et mit en fuite ses adversaires. Les Russes réapparurent sur le flanc gauche de Friant. Le 2e bataillon du 48e de ligne laissé jusqu’à présent en réserve, fut lancé à l’attaque, soutenu par deux pièces de huit et un obusier péniblement arrivés sur le champ de bataille. Profitant de la nuit et de la forêt pour masquer leurs mouvements, les Russes se replièrent vers le nord. La 2e division avait perdu 162 hommes mais Friant estimait les pertes de l’ennemi à 4 ou 500 hommes et 5 pièces d’artillerie.


  De son côté, Augereau avait lui aussi franchi la Wkra. Dès le matin du 24 décembre, ses deux divisions avaient quitté les environs de Plonsk pour rejoindre la rivière. La 1re, sous les ordres de Desjardins, devait s’emparer du pont de Kolozomb, défendu par le 3e régiment de chasseurs et deux escadrons des hussards d’Izoum. La seconde, commandée par Heudelet, devait attaquer celui de Sochocin, à quelques kilomètres au nord, défendu par le 1er régiment de chasseurs. Chargé de garder ces deux points de passage, Barclay de Tolly disposait en tout de cinq bataillons et d’une douzaine d’escadrons. Il avait eu tout le temps nécessaire pour détruire les ponts et construire quelques retranchements sur la rive droite.


  Vers 11 heures du matin, Desjardins arriva en vue de son objectif. Comprenant rapidement qu’un assaut frontal serait condamné à l’échec, il décida d’attaquer sur plusieurs points. À deux kilomètres en aval, Lapisse franchirait la rivière à la tête du 16e léger. Cet assaut devait porter sur le point le plus faible du dispositif russe. Une fois sur la rive droite, il remonterait vers le nord pour prendre les défenseurs du pont à revers. La tâche la plus ardue revenait au colonel Savary (frère du général), commandant le 14e de ligne. L’un de ses bataillons devait attaquer à mille mètres en amont et le second franchir les débris du pont, afin de permettre aux sapeurs de le réparer le plus rapidement possible pour le passage de la division. Cette mission était impossible si les douze pièces russes concentraient leur feu sur ce point. Pour détourner le tir des canons russes, Desjardins déploya onze pièces afin d’engager un duel d’artillerie. Son plan se déroula comme il l’avait prévu. Alors que Lapisse était déjà sur la rive gauche et que l’artillerie russe était occupée à faire taire les canons français, Savary s’élança sur le pont à la tête de ses hommes et s’empara de six pièces. L’intrépide colonel paya cet exploit de sa vie, tué de trois coups de lance (57).


  Voyant les hommes de Lapisse arriver, Barclay de Tolly ordonna la retraite. La cavalerie de Milhaud essaya de poursuivre l’ennemi en retraite vers Nowe Miasto mais, là encore, il dut y renoncer en raison du terrain. Les Russes disparurent. à 14 heures, toute la 1re division avait franchi la rivière. Il n’en était pas de même pour la seconde.


  Sachant que le passage serait plus aisé à Kolozomb qu’à Sochocin, Augereau avait ordonné à Heudelet de n’y faire qu’une démonstration, en attendant des nouvelles de Desjardins. Mais le commandant de la 2e division voulait visiblement sa part de gloire. N’ayant trouvé aucun gué, il se résigna à faire réparer le pont, sous le feu de trois bataillons russes et de six pièces d’artillerie. Cette mission extrêmement périlleuse fut confiée aux carabiniers du 7e léger. Deux bataillons et sept bouches à feu devaient couvrir ces attaques. À peine arrivé au pont, le chef de bataillon Martin fut tué ainsi que deux capitaines et vingt soldats. Apprenant le succès de Desjardins, Heudelet renonça à lancer une nouvelle attaque. Les Russes ne tardèrent pas à se replier pour ne pas être encerclés. Le franchissement de la Wkra par le 7e corps avait coûté 66 tués et 250 blessés mais c’était un succès. Les hommes d’Augereau s’étaient emparés de 18 pièces d’artillerie.


  Entre le 3e et le 7e corps, la première réserve de cavalerie avait également traversé la rivière sans rencontrer d’obstacle et marchait vers Nasielsk, éclairée par la brigade de Lasalle. Le même jour, Lannes franchissait la Narew au pont d’Okunin et se dirigeait vers Sierock. Son 5e corps formait désormais l’aile droite de la Grande Armée et devait marcher vers Pultusk, tout en nettoyant la rive droite de la Narew. Sous une pluie froide et dans une boue épaisse, les régiments de la Grande Armée se concentraient autour de Nasielsk et de Nowe Miasto.


  Une journée de dupes (25 décembre 1806)


  En cette veillée de Noël, Napoléon pouvait être satisfait. Il avait emporté les positions russes sur plusieurs points et, en s’emparant du carrefour de Nasielsk, il était persuadé d’avoir percé le centre du dispositif ennemi et d’avoir coupé la retraite à un grand nombre de régiments. Persuadé que l’ennemi chercherait à reprendre le contrôle de ce carrefour le lendemain, il commença à concentrer ses forces pour livrer la bataille tant espérée, celle qui mettrait peut-être fin à cette guerre.


  Lannes devait rejoindre le 3e corps à Nasielsk où se trouvaient déjà les 3e et 5e divisions de dragons ainsi que la brigade de Lasalle. La division de cuirassiers de Nansouty et les dragons de Klein arriveraient le lendemain. Augereau était sur le point d’entrer à Nowe Miasto, à quatorze kilomètres à l’ouest de Nasielsk, et Soult marchait vers Sochocin. L’Empereur pouvait donc compter pour livrer bataille le 25 sur trois ou quatre corps d’armée, la première réserve de cavalerie et la Garde. L’ennemi ne pourrait lui opposer que 30 ou 40000 hommes.


  Au petit matin de ce jour de Noël 1806, il lui fallut se rendre à l’évidence. L’ennemi ne souhaitait pas livrer bataille sur cette position et poursuivait sa retraite. Décidément, Napoléon avait toujours bien du mal à comprendre les intentions de son adversaire. Après leur défaite du 24 décembre, les régiments battus à Czarnowo retraitaient peut-être vers Pultusk et Ostrolenka mais en renonçant à reprendre le carrefour de Nasielsk, ils abandonnaient les troupes repoussées par Augereau et Soult. Ces dernières n’auraient d’autre solution que de battre en retraite vers le nord (vers Golymin ou Ciechanow) où elles risquaient d’être prises au piège par les corps de Soult et de Bernadotte. Or, Napoléon était persuadé qu’il s’agissait là du gros de l’armée russe mais il se trompait. En attendant, il avait besoin de plus de renseignements sur son adversaire pour confirmer son idée.


  Toutes les routes partant de Nasielsk devaient être reconnues. Lannes devait marcher vers Pultusk, éclairé par la division de dragons de Beker, en empruntant une route considérée par l’adjudant général du 3e corps comme «trop mauvaise pour que l’ennemi s’y engage» (58). Beker devait envoyer à Berthier les rapports de ses reconnaissances toutes les heures. De son côté, Davout devait s’engager sur la route du nord, vers Golymin, renforcé par les dragons de la 3e division. À peine remis de sa maladie, Murat reprit le commandement de sa cavalerie. Celle-ci, renforcée par les chasseurs et les mamelucks de la garde, devait se diriger vers Ciechanow, tout en faisant le lien entre les corps de Davout et d’Augereau. Ce dernier se rendait aussi à Golymin en longeant la rivière Sonna, épaulé sur sa gauche par les hommes de Soult. Si tout fonctionnait comme prévu, une grande partie de l’armée russe serait prise en tenaille du côté de Golymin ou de Strzegocin.


  Dans le vent et sous une pluie glaciale, les troupes reprirent leur poursuite sur des chemins effroyables. Les voitures et les pièces d’artillerie ne cessaient de s’embourber et il leur fallait souvent plusieurs heures pour parcourir quelques centaines de mètres. Les chevaux et les bœufs s’enfonçaient jusqu’au poitrail et certains animaux, ne pouvant s’en sortir, finissaient par mourir d’épuisement. Boulart était désespéré. Malgré ses efforts l’artillerie de la garde ne parvenait pas à suivre l’infanterie:


  «Je marchais jour et nuit, recevant la moitié du temps la pluie sur le corps, et l’autre moitié me fourrant dans la boue jusqu’au genou, pour encourager mes canonniers et soldats du train à tirer les voitures arrêtées à chaque instant et les chevaux que la fatigue faisait tomber (59).»


  Des soldats connurent le même sort. Le capitaine Coignet a laissé un témoignage saisissant sur les conditions dans lesquelles s’exécutèrent ces marches:


  «Voilà le sable qui plie sous nos pieds et l’eau qui surnage sur le sable et nous voilà enfoncés dans le sable mouvant, et d’enfoncer jusqu’aux genoux, et de prendre des cordes pour attacher nos souliers sur le coup de pied. Mais, en arrachant nos jambes qui étaient entrées dans ce sable mouvant, les cordes cassaient et les souliers restaient dans la boue partout détrempée. Il fallait prendre la jambe de derrière pour l’arracher comme une carotte, la porter en avant, aller chercher l’autre avec les deux mains et la rejeter en avant, nos fusils en banderole pour pouvoir nous servir de nos deux mains (60).»


  De nombreux soldats du 4e corps quittèrent les rangs pour trouver refuge dans des cabanes afin d’échapper à ce cauchemar. Le 27 décembre, les régiments de Soult étaient réduits à 300 hommes chacun et pourtant aucun n’avait eu à livrer bataille (61).


  Les Français ne tardèrent pas à voir les traces de l’armée russe en retraite. Les maisons étaient incendiées et des dizaines de voitures et de caissons étaient à moitié enterrés dans la boue. Les blessés et les traînards cherchaient refuge dans les quelques maisons encore intactes. Les premiers rapports semblaient confirmer les suppositions de l’Empereur. L’ennemi battait en retraite mais ses unités étaient divisées et parfois isolées.


  À Lopaczyn, village entre Nowe Miasto et Golymin, Murat établit le contact avec l’ennemi. Il s’agissait de l’avant-garde de l’aile droite (62), chargée de surveiller les ponts sur la Wkra. Comme tous les généraux russes, le comte Palhen avait reçu l’ordre de se replier sur Strzegocin et formait désormais l’arrière garde de la division de Sacken. Mais, au pont de Lopaczyn, ses hussards furent repoussés par les cavaliers de Murat. Palhen décida de se replier vers le nord, afin de franchir la Sonna à Golaczyn. Le grand-duc de Berg lança à sa poursuite les chasseurs à cheval de la garde, les mamelucks et les dragons de Klein. Dans le même temps, il envoya Lasalle à Golaczyn, avec pour mission de prendre de vitesse l’adversaire et lui couper la route. Serré de près, Palhen fut contraint de déployer ses hommes près du village. Dahlmann lança une charge vigoureuse, s’emparant de deux pièces, mais, à la faveur de la nuit tombante, les Russes se replièrent en bon ordre vers Ciechanow.


  D’après les informations recueillies auprès des paysans et celles fournies par ses reconnaissances, Davout était persuadé que le gros de l’armée ennemie se repliait sur Golymin puis se dirigerait vers Makow et Ostrolenka. Cette retraite générale semblait confirmée par les rapports de Beker. En approchant de Pultusk, il avait vu deux colonnes russes estimées à 8000 hommes au total entrant dans la ville. La première venant du sud était de toute évidence composée des troupes chargées de défendre la Narew du côté de Sierock. La seconde venait de l’ouest. Ces hommes étaient probablement ceux d’Ostermann, battus à Czarnowo et à Nasielsk. Voyant la route directe vers Pultusk coupée par les Français, ils s’étaient repliés vers Strzegocin, au nord, avant de bifurquer vers l’ouest. Cette information capitale confirmait la division de l’armée russe. Au vu de ces informations, Napoléon était certain que celle-ci s’étendait sur trente kilomètres, de Ciechanow à Pultusk. Selon lui, le gros de l’armée russe devait passer par Golymin pour rejoindre la Narew. En s’emparant de ce village, Davout couperait définitivement la retraite à une partie de l’année russe. La réalité était différente mais l’Empereur l’ignorait.


  En se lançant à la poursuite de l’ennemi sur trois routes différentes, Napoléon avait lui aussi divisé ses forces mais Augereau et Murat devaient se retrouver le lendemain à Golymin. En fonction des événements, Davout les rejoindrait ou prêterait main-forte à Lannes du côté de Pultusk. Ce plan, parfait sur le papier, allait se révéler difficilement applicable. Pour fonctionner, toutes les attaques devaient être coordonnées et chaque chef de corps devait savoir où se trouvaient les autres. Malheureusement, sur un terrain aussi difficile, couvert de bois et de marais, par un temps épouvantable et avec des journées très courtes, les communications étaient très difficiles. En cette fin de journée du 25 décembre, Murat n’avait aucune idée d’où se trouvaient les cuirassiers de Nansouty, pourtant sous ses ordres. Davout avait perdu le contact avec les dragons de Klein, placés sous son commandement le matin même. Quant à Augereau, sa cavalerie légère était en route vers Ciechanow alors que son infanterie marchait vers Golymin. La concentration pour la bataille prévue le lendemain s’annonçait difficile, d’autant que la retraite des Russes ne s’effectuait pas dans un si grand désordre contrairement à ce que croyait Napoléon.


  Persuadé que les Français occuperaient Nasielsk avant l’arrivée de l’ensemble de l’armée, Bennigsen avait choisi de faire passer ses troupes par Strzegocin, à une dizaine de kilomètres plus au nord, pour rejoindre Pultusk. Au soir du 24 décembre, il y retrouva le général Ostermann. À une heure du matin, ils furent rejoints par Barclay de Tolly et Sacken, lesquels se repliaient devant Augereau. Contrairement à ce qu’avait cru Napoléon, la prise de Nasielsk n’avait pas coupé la retraite vers l’est au gros de l’armée russe. Seul Galitzine, venant de Ciechanow avec douze bataillons et trente-cinq escadrons, n’avait pas réussi à les rejoindre à temps.


  Dans la nuit, Bennigsen essaya de remettre de l’ordre dans ses troupes puis, à 2 heures du matin, il les mit en marche vers Pultusk. Chaque général devait partir toutes les heures mais Sacken commença sa manœuvre à 6 heures du matin, avec deux heures de retard, bloquant du même coup l’arrière-garde formée par les troupes de Barclay de Tolly. Pressés par l’arrivée du 3e corps, les Russes durent abandonner une partie de leur artillerie. Dans ses mémoires, Bennigsen blâma le comportement de Sacken mais ce dernier avait des excuses. Il n’est guère étonnant qu’une armée épuisée par des marches difficiles, désorganisée par des ordres et des contre-ordres ait pris un peu de retard pour manœuvrer, surtout en pleine nuit. Vu l’état des routes, la perte de l’artillerie était de toute façon presque inévitable.


  En plus de reposer ses hommes, Sacken avait une autre bonne raison pour retarder le début de sa marche. En modifiant les plans de Bennigsen, Kamensky avait éparpillé de nombreux régiments le long de la Wkra, sur plus de trente kilomètres, en particulier au nord de Sochocin. Cette décision avait touché la division de Galitzine mais aussi celle de Sacken. En arrivant à Strzegocin, il manquait à ce dernier la moitié de ses six régiments d’infanterie et la quasi-totalité de son artillerie. Conscient de la situation extrêmement précaire dans laquelle se retrouvaient ces régiments au vu des événements, il décida probablement de les attendre le plus longtemps possible mais en vain.


  Le 25 décembre, à neuf heures du matin, Bennigsen arriva à Pultusk avec son avant-garde. Il retrouva avec plaisir le général Baggowouth, lequel venait de Sierock. C’était ces deux colonnes qu’avait repéré Beker. Malheureusement pour Lannes, les dragons français n’avaient pu continuer à observer la ville, les Russes envoyant un régiment de cavalerie et six pièces de 6 pour les éloigner. Conformément à ses ordres lui enjoignant d’éviter tout affrontement, Beker s’était replié sur Golondkowo, à six kilomètres de Pultusk, et ne put voir l’arrivée du gros de l’armée russe dans la matinée. Il fut donc incapable de renseigner Lannes sur les forces réelles qu’il aurait à affronter le lendemain car Bennigsen était bien décidé à défendre la ville.


  Plusieurs raisons poussèrent ce partisan du repli à accepter la bataille. Il avait certes réussi à rejoindre la Narew au nez et à la barbe des Français mais il ne les avait pas distancés. Poursuivre sa retraite, avec des hommes fatigués et sur des routes impraticables, l’obligerait à abandonner une partie de son artillerie à 1’ ennemi.


  En acceptant le combat, il retenait aussi l’armée française, permettant aux unités isolées de se replier directement sur Makow. Pour cela, il devait être attaqué par le gros de l’armée française or tel ne serait pas le cas, mais cela il l’ignorait encore. Un autre argument, moins avouable, le poussait à rester à Pultusk.


  Kamensky y réapparut le soir du 25 décembre. Il confirma la décision de Bennigsen d’y livrer bataille et décida pour cela de concentrer le plus de troupes possible. Il écrivit dans ce sens aux divisions de Buxhowden. Celles d’Anrepe et d’EssenIII n’étaient qu’à une vingtaine de kilomètres à l’est, sur l’autre rive de la Narew. Dokhtourov arrivait à Golymin et Buxhowden était à Makow avec la division de Toutchkov. Tout semblait prêt pour la bataille du lendemain. Malheureusement, à en croire Bennigsen, Kamensky changea de nouveau d’avis dans la nuit et décida de quitter l’armée, non sans avoir donné de nouveaux ordres. La position de Pultusk étant désormais jugée dangereuse, Bennigsen devait se replier sur Makow afin de s’unir à l’autre corps d’armée. Cela signifiait pour lui perdre son commandement car Buxhowden était le plus ancien. Bennigsen était bien décidé à retarder ce moment le plus longtemps possible. Sur ces mots, Kamensky abandonna définitivement l’armée. Arrivée à Ostrolenka le 30 décembre, il écrivit une lettre à AlexandreIer:


  «De tous mes voyages, je garde une écorchure faite par la selle, laquelle m’empêche complètement de monter à cheval et de commander une armée nombreuse, c’est pourquoi j’ai abandonné mon commandement … À mon âge, il est impossible de supporter la vie de bivouac. Renvoyez le vieillard à la campagne. Si l’aveugle quitte l’armée, cela n’aura aucune importance (63).»


  Bennigsen affirma par la suite ne pas avoir eu connaissance du contre ordre envoyé aux différentes divisions par Kamensky mais cela est peu probable. Comment pouvait-il croire que les généraux concernés n’avaient pas été informés du changement de plan? Rester à Pultusk, sans attendre de secours, était risqué et pourrait lui être reproché plus tard. En affirmant qu’il comptait toujours sur ce renfort, il justifiait sa décision. Il attendait désormais la Grande Armée avec à sa tête Napoléon.


  Napoléon était loin. Selon lui, l’ennemi n’avait pu se replier aussi vite sur Pultusk et échapper au 3e corps. Malgré plusieurs rapports faisant état de mouvements vers cette ville, il restait persuadé que le gros de l’armée russe se repliait vers le nord, en passant par Golymin. Si la bataille tant souhaitée devait arriver, ce serait probablement aux alentours de ce village. Afin de se rapprocher de ses troupes, il quitta Nasielsk le matin du 25 décembre pour rejoindre le quartier général d’Augereau. La neige tombait à gros flocons, aggravant l’état des routes, si cela était encore possible. Vers 10 heures, il arriva à Nowe Miasto, où il fut acclamé par les hommes du 7e corps, puis il repartit vers Lopaczyn.


  Malgré ses dispositions, un doute subsistait dans l’esprit de l’Empereur. Il n’envisagea à aucun moment l’audacieuse manœuvre de Bennigsen de faire défiler ses troupes devant les positions françaises mais les rapports de Davout le troublaient. Ces derniers indiquaient le mouvement de régiments russes quittant Strzegocin mais sans savoir s’ils faisaient route vers Golymin ou vers Pultusk. Si cette dernière hypothèse était la bonne, Lannes risquait d’affronter des forces plus importantes que prévues. Vers quelle direction fallait-il envoyer le 3e corps? En attendant de nouvelles informations, Davout devait réunir ses trois divisions afin d’être prêt à faire mouvement.


  Toujours incertain quant aux positions de l’ennemi, Napoléon hésita longtemps dans la matinée du 26 décembre sur les ordres à donner. Il restait persuadé que les Russes n’avaient pas abandonné leur allié prussien et que leur aile droite occupait toujours Ciechanow. Soult devrait donc y livrer bataille. Les brigades de cavalerie légère de Watier et Durosnel furent envoyées dans cette direction pour en avoir le cœur net. Le gros de l’armée russe avait probablement quitté cette ville pour Golymin. Le 7e corps devait s’y rendre, sans être éclairé par sa cavalerie. Augereau ne devait d’ailleurs y envoyer qu’une division, l’autre devant suivre à distance pour, si le besoin s’en faisait sentir, bifurquer sur sa gauche et aller soutenir Soult. À Sonsk (à dix kilomètres au sud-ouest de Golymin), Murat recevait l’ordre d’envoyer vers Golymin les brigades de cavalerie légère de Lasalle et de Milhaud tout en gardant avec lui les dragons de Klein et les cuirassiers de Nansouty afin de soutenir Davout si celui-ci se trouvait engagé durant sa marche vers le nord.


  Pendant que Bennigsen se repliait sur Pultusk, les régiments de l’aile droite de l’armée russe cherchaient à rejoindre la Narew. Parmi eux, se trouvait le détachement de Palhen. Après avoir été arrêté près de Lopaczyn par la cavalerie de Murat, comme nous l’avons déjà vu, il s’était replié sur Ciechanow où il trouva le major général Tchaplitz avec deux régiments de cavalerie (les hussards de Pavlograd et les dragons d’Ingermaland). Ces hommes constituaient l’avant-garde de la 7e division de Dokhtourov, envoyée par Buxhowden afin d’établir le contact avec les troupes de Bennigsen. Apprenant la présence de plusieurs régiments de cette division à Golymin, Palhen décida de s’y rendre avec Tchaplitz le matin du 26 décembre. Il y retrouva les hommes de Galitzine, lesquels avaient vécu une véritable odyssée pendant deux jours.


  Avec deux régiments de cavalerie et un régiment d’infanterie, Galitzine était chargé de défendre la Wkra dans les environs de Ciechanow. Apprenant les déboires d’Ostermann à Czarnowo, il avait décidé de rejoindre le gros de l’armée du côté de Nowe Miasto mais il ignorait alors la percée d’Augereau dans ce secteur. Il l’apprit en arrivant dans ce village le 24 décembre, vers 21 heures. Il envoya un messager à Bennigsen mais ce dernier avait déjà quitté Strzegocin. Malgré cela, Galitzine tenta de le rejoindre mais, arrivé à huit kilomètres de ce village, il décida de s’arrêter. Bennigsen avait visiblement évacué ce carrefour, preuve de la présence des troupes françaises dans les environs. Craignant de se jeter dans la gueule du loup avec de faibles forces, il chercha à regagner Golymin.


  Durant sa marche du 25 décembre, il tomba sur plusieurs unités isolées cherchant elles aussi à échapper aux Français. Dans la matinée, il vit arriver le régiment du Dniepr puis, vers midi, deux escadrons des hussards de Soumy sous les ordres du baron de Kreutz (64). Ce dernier lui révéla la présence d’importantes forces de cavalerie ennemie (les régiments de Murat) sur la route de Nasielsk à Ciechanow. En clair, sa retraite était pratiquement coupée mais la chance était avec Galitzine. Dans un pays couvert de forêts et par un temps exécrable, il réussit à se faufiler sans être repéré. Les cavaliers de Murat passèrent tout près de ses régiments sans jamais soupçonner leur présence. Vers 15 heures, le général russe fut rejoint par le régiment de grenadiers de Tauride et les cuirassiers de la petite Russie (65). À la tête désormais de trois régiments d’infanterie et autant de cavalerie, il essaya de nouveau de rejoindre Bennigsen à Pultusk.


  Arrivé à Strzegocin, il vit apparaître les hommes de Davout. Renonçant à son projet initial, il reprit sa marche vers Golymin. Ce sont ces régiments que Davout avait repéré. Les voyant prendre la route du nord dans la nuit du 25 au 26 décembre, il avait averti l’Empereur et prit la décision de les poursuivre. Vers huit heures du matin, Galitzine arriva à Golymin, où il retrouva avec soulagement Dokhtourov. Il leur restait à se replier sur Makow mais de nombreux soldats étaient encore en arrière avec les Français sur leurs talons. Dans ces conditions, Dokhtourov et Galitzine n’avaient d’autre choix que de livrer bataille.


  En apprenant par Davout la marche des Russes vers le nord dans la matinée du 26 décembre, Napoléon prit sa décision. Le 3e corps devait se rendre sans tarder à Golymin pour couper la retraite au gros des forces russes (66) vers Makow et Ostrolenka. Augereau et Murat reçurent le même ordre. À gauche, Soult devait se diriger vers Ciechanow pour tomber sur l’arrière-garde de l’armée russe. À droite, Lannes devait attaquer les quelques régiments de l’aile gauche des Russes repliés sur Pultusk, s’emparer du pont sur la Narew et donner ainsi à la Grande Armée une tête de pont sur la rive gauche de la rivière. Napoléon ne le savait pas encore mais, en agissant ainsi, le gros de ses forces n’allait affronter que les quelques régiments russes de l’aile droite qui n’avaient pu rejoindre Pultusk à temps et quelques éléments de la 7e division.


  La bataille de Golymin (26 décembre 1806)


  Cette division était loin d’être au complet. Quatre de ses six régiments d’infanterie étaient déjà sur la route de Makow ainsi que le régiment de dragons d’Ingrie. Avec les forces de Galitzine et de Palhen, Dokhtourov disposait de sept régiments d’infanterie, de huit de cavalerie, de deux compagnies d’artillerie volante et d’une compagnie d’artillerie de position, soit en tout 16000 hommes. Il déploya ses forces en arc de cercle à l’ouest et au sud de Golymin, afin de couvrir les routes de Makow et de Pultusk, ses deux voies de communication avec Buxhowden et Bennigsen. À droite, sur la route de Ciechanow, il plaça les hommes de Palhen (3e division) et de Tchaplitz (7e division), soutenus par de l’artillerie. Au centre, près du hameau de Kalenczyn, il déploya une partie de sa cavalerie (les cuirassiers de Saint Georges [4e division] et les dragons de Moscou [7e division]) avec en seconde ligne le régiment de mousquetaires du Dniepr (3e division), les cuirassiers de la Petite Russie (3e division) et les dragons de Pskov (4e division), le tout sous les ordres de Galitzine. L’aile gauche, composée des régiments d’infanterie de Kostroma (4e division) et de Tauride (3e division), sous les ordres de Stcherbatov, appuyés par le régiment des hussards de Pavlograd (7e division), devait garder un bois, contrôlant la route de Nasielsk, par où arrivait Davout, et protégeant celle de Pultusk. La position avait l’avantage d’être entourée de forêts et de marais, autant d’obstacles pour les Français.


  Vers 10 heures du matin, les hussards de Lasalle arrivèrent au village de Ruskowo d’où ils purent observer les préparatifs de l’ennemi autour de Golymin. Rejoints par les cavaliers de Milhaud, il leur fallut attendre 13 heures pour voir arriver Murat à la tête des dragons de Klein. L’état des routes, s’il était encore possible de les appeler ainsi, n’avait pas permis à l’artillerie de suivre. Quant aux chevaux, ils s’enfonçaient dans la boue jusqu’au poitrail. Nansouty ne put d’ailleurs rejoindre le champ de bataille avant la fin des combats (67).


  L’avant-garde du 3e corps, composée des 1er et 2e régiments de chasseurs à cheval de Marulaz, fit sa jonction avec Lasalle peu avant l’arrivée de Murat. La première division de Morand suivait péniblement, accompagnée par les dragons de la division de Beaumont placés provisoirement sous les ordres de Rapp. Beaucoup d’hommes avaient perdu leurs souliers dans la boue. Quant à l’artillerie, il était évident qu’il faudrait s’en passer, même si Davout affirmait qu’elle «se dépatouillait peu à peu».


  Voyant arriver cette infanterie, Murat décida d’engager le combat. Il lança les cavaliers de Lasalle, de Marulaz et de Milhaud contre le centre de la position russe. À peine la charge avait-elle commencé qu’un cri se fit entendre dans les rangs de la brigade de Lasalle: «halte! Halte!». Les hussards, pourtant réputés pour leur bravoure, s’arrêtèrent. Furieux et vexé, Lasalle les rassembla et les déploya à portée de tir de l’artillerie ennemie, avec ordre de rester sur cette position quoiqu’il arrive. Puisque ses hommes avaient voulu s’arrêter, ils resteraient là où ils étaient. Les 5e et 7e régiments de hussards attendirent donc stoïquement la fin de la bataille sous le feu des canons russes. Aucun soldat ne bougea, y compris Lasalle, lequel eut deux chevaux tués sous lui (68).


  Milhaud et Marulaz avaient eux poursuivi leur charge, si tant est que l’on puisse employer ce terme pour qualifier ce mouvement. Dans un océan de boue, les chevaux étaient bien incapables de galoper. Les dragons de Klein soutenaient l’attaque de la cavalerie légère. Le 4e régiment traversa les lignes ennemies, réduisit au silence une batterie adverse et se replia. Malheureusement, un de ses chefs d’escadron avait été fait prisonnier. Le régiment fit demi-tour et libéra son officier. Dokhtourov lança immédiatement les dragons de Moscou et de Pskov avec deux escadrons des cuirassiers de Saint Georges pour arrêter la cavalerie française. Malgré la présence de Murat à sa tête, celle-ci dut se replier.


  À droite, les événements étaient plus favorables à Morand. Sa première brigade composée d’un bataillon du 13e léger, du 17e et du 30e de ligne, attaqua le bois défendu par les hommes de Stcherbatov vers 15h30. Les fantassins russes déposèrent leurs sacs et se lancèrent sur les Français, baïonnettes en avant, mais ils durent se replier et évacuer leur position. En faisant mouvement sur Golymin, Stcherbatov abandonnait la route de Pultusk à l’ennemi et exposait le flanc gauche de l’armée. Davout tenta un mouvement tournant avec la 2e brigade du général d’Honnières, soutenue par les dragons de Rapp.


  Percevant le danger, Dokhtourov ordonna au baron Rosen de rétablir la situation avec 8 escadrons des hussards de Pavlograd et de Soumy, soutenus par le régiment de Tauride. Rapp tenta une charge mais la boue lui fit perdre tout avantage face à l’infanterie. Au très petit pas et avec des chevaux s’enfonçant jusqu’au poitrail, les dragons approchèrent des lignes russes. Celles-ci ouvrirent le feu, obligeant les Français à se replier. Rapp reçut une balle au-dessus du coude gauche qui lui fractura le bras. Son mouvement avait eu au moins le mérite d’arrêter la cavalerie russe et de permettre à la seconde brigade de garder le contrôle de la route de Pultusk.


  L’ennemi n’avait plus qu’une solution de repli, la route de Makow vers le nord mais le 3e corps n’avait plus les moyens de s’en emparer. La 2e division de Friant n’était toujours pas parvenue à rejoindre le champ de bataille et la nuit était tombée. Davout et Morand répugnaient à se battre dans l’obscurité, dans «des échauffourées toujours meurtrières» (69). De plus, les hommes étaient épuisés par les marches et les combats effectués dans des conditions épouvantables. Pendant que les hommes de Morand combattaient contre l’aile gauche russe, le 7e corps d’Augereau avait engagé le combat contre leur aile droite (70).


  Sa 1re division ouvrait la marche, suivie péniblement par deux pièces de 8 et un obusier. C’était là toute l’artillerie dont allait disposer le 7e corps. Sans la cavalerie légère de Durosnel, envoyée vers Ciechanow, Desjardins avançait en aveugle. La neige et le jour déclinant ne permettant pas de distinguer les positions de l’ennemi, il envoya ses officiers d’état-major reconnaître les positions de l’aile droite des Russes.


  À la tête de 25 chasseurs à cheval, le colonel Albert et Marbot quittèrent le village de Ruskowo et s’avancèrent avec prudence. Distinguant une ligne de troupes, les deux officiers pensèrent être tombés sur les hommes de Davout. Pour en avoir le cœur net, ils envoyèrent le brigadier Schmit. «Ce brave, s’avançant seul jusqu’à dix pas d’un régiment que ses casques lui font reconnaître pour russe, tire un coup de carabine au milieu d’un escadron et revient lentement (71).» Les Russes manœuvraient en silence pour ne pas révéler leur position aux Français mais soudain, Marbot vit venir sur lui une centaine de cavaliers ennemis. Dans la boue, le détachement chercha à regagner ses lignes mais, avec aussi peu de visibilité, il s’était dirigé vers la route de Ciechanow, où ils tombèrent sur les régiments de la division Heudelet. Voyant approcher des cavaliers, ces derniers ouvrirent le feu et plusieurs chasseurs français furent blessés. Pour bien faire comprendre qu’ils étaient du même camp, Marbot se mit à crier les noms des officiers de la 2e division. Les hommes d’Heudelet cessèrent le feu, permettant au détachement de regagner leurs lignes.


  Quittant Ruskowo, les deux brigades de la 1re division avançaient péniblement vers le hameau de Kalenczyn. Heudelet suivait avec sa division mais Augereau lui ordonna de se porter sur sa gauche, au village de Watkowo, puis d’avancer vers Golymin par la route de Ciechanow. Le général déploya la brigade d’Amey (composée du 7e léger) à gauche et celle de Sarrut à droite, en s’appuyant sur la gauche de la division de Desjardins. Soudain, Heudelet vit apparaître sur son flanc les escadrons de Pahlen et de Tchaplitz. Il ordonna immédiatement à ses hommes de former le carré. Ses hommes s’exécutèrent et repoussèrent la cavalerie ennemie mais ils étaient désormais la cible de trois canons russes déployés sur leur front. Le peu de visibilité compliquait terriblement les manœuvres mais, dans le secteur où combattaient les hommes d’Augereau, le hameau de Kalenczyn était en feu, permettant aux artilleurs russes d’ajuster leur tir.


  Pour tirer ses hommes de ce mauvais pas, Augereau ordonna à la brigade de Lefranc de s’emparer des pièces russes. À une centaine de mètres, celles-ci ouvrirent le feu à mitraille. Le capitaine Brau fut projeté au sol, son cheval ayant eu la tête emportée. Blessé, Lefranc fut remplacé par le colonel Habert. Incapable d’avancer à cause des marais, ce dernier décida de se replier. Heudelet reçut alors l’ordre de s’emparer du hameau de Kalenczyn. Toujours harcelé par la cavalerie ennemie, il commença sa progression mais en gardant sa disposition en carré. Pendant ce temps, la 1re brigade de Lapisse poursuivait sa progression vers Golymin, épaulée par les cavaliers de Murat.


  Devant la pression des Français, les Russes commençaient leur retraite, protégés par leur artillerie, de toute façon condamnée à être abandonnée en raison de l’état des routes. Le 16e léger engagea le combat avec les chasseurs russes mais reçut une décharge à mitraille. Le second régiment de la brigade, le 14e de ligne, suivait en soutien mais l’obscurité ne permettait plus de voir quoi que ce soit. Craignant d’ouvrir le feu sur leurs camarades, il renonça à engager le combat. Déplorant la perte de 162 hommes, le 16e léger se replia. Le 7e corps avait donc échoué dans sa tentative de s’emparer de Golymin.


  Desjardins déplora l’absence de son artillerie et de la cavalerie légère mais la présence de cette dernière n’aurait rien changé pour sa division. En revanche, elle aurait pu couvrir le flanc gauche d’Heudelet. De toute façon, Desjardins avait été soutenu par les dragons de Klein, envoyés par Murat. Dans la nuit et la confusion, Desjardins ne les vit probablement pas. Dans ses mémoires, Paulin reprocha à Augereau son extrême prudence dans la conduite de son attaque mais lancer ses hommes à l’aveuglette, sans le soutien de l’artillerie était déraisonnable. De plus, Paulin confondait retraite et déroute. Les Russes se repliaient mais beaucoup plus en ordre que ne le crurent les Français. La fatigue, le froid et la nuit mirent fin à la bataille vers 22 heures, personne n’étant plus capable de savoir dans quel sens il fallait manœuvrer.


  Les Russes avaient perdu un peu moins de 800 hommes. Augereau déplorait 41 tués et 418 blessés (72). Avec 374 hommes hors de combat, la division d’Heudelet était incontestablement celle qui avait le plus souffert. Morand reconnaissait avoir perdu 222 hommes. Murat ne fit pas part de ses pertes. Dans la nuit, Dokhtourov et Galitzine se replièrent en bon ordre sur Makow. Ils durent abandonner une partie de leur artillerie mais le gros de leurs forces était sauvé. Le 25 décembre, les troupes de Galitzine étaient pratiquement encerclées, la route de Golymin étant leur dernier espoir de se sortir de ce mauvais pas. Au soir de la bataille, elles pouvaient rejoindre le gros des forces de Buxhowden. La bataille de Golymin était donc incontestablement un succès pour Galitzine.


  Du côté français, on pouvait revendiquer la possession du terrain mais le carrefour de Golymin n’avait plus guère d’intérêt stratégique à partir du moment où les Russes avaient rejoint Makow. Le lendemain de la bataille, Augereau envoya Paulin reconnaître les positions tenues par l’adversaire la veille. Le gel ayant brusquement fait son apparition, le champ de bataille semblait figé:


  «Des cadavres que j’avais vus le matin, nageant dans la boue liquide, étaient gelés, crispés par le froid et comme scellés dans la boue solidifiée (…). Canons abandonnés, affûts brisés, hommes et chevaux blessés étaient figés comme des statues, faisant corps avec le sol durci (73).»


  Depuis deux jours, Napoléon avait cherché la bataille lui permettant, si ce n’est de finir la guerre, du moins de mettre les Russes hors de combat jusqu’au printemps. À Golymin, il avait cherché la destruction des forces ennemies et son objectif était loin d’être atteint. Napoléon imputa cet échec à l’état du terrain et à la brièveté du jour, ce qui est tout à fait exact. Pour ces raisons, l’artillerie française ne participa pratiquement pas à la bataille et l’impact de la cavalerie fut très réduit à cause de la boue. Les chutes de neige et le vent avaient terriblement réduit la visibilité, rendant la coordination des attaques pratiquement impossible. Enfin, la nuit empêcha la division de Friant de jouer un rôle dans la bataille.


  En revanche, Napoléon ne fit pas mention de l’heure à laquelle avait commencé la bataille. En engageant le combat à treize heures, en cette saison, et sans avoir encore concentré ses forces, il avait grandement hypothéqué ses chances de remporter le succès espéré. Il en était en partie responsable car, en donnant tardivement ses ordres à Augereau, à Davout et à Murat, le matin du 26 décembre, il ne pouvait espérer les voir arriver plus tôt, vu l’état des routes mais il avait des excuses. Ce retard était dû à l’ignorance dans laquelle il était de la situation et des intentions de son adversaire. Les conditions atmosphériques, le terrain et les Cosaques n’avaient pas permis à la cavalerie légère de remplir son rôle avec suffisamment d’efficacité et ceci se reproduisit souvent durant la campagne. Malheureusement pour l’Empereur, les nouvelles ce jour-là ne furent pas meilleures du côté de Pultusk.


  La bataille de Pultusk (26 décembre 1806)


  À l’aile gauche de la Grande Armée, le 5e corps de Lannes avait reçu l’ordre de quitter Nasielsk pour rejoindre Pultusk. Son objectif lui avait été clairement défini. Lannes devait s’emparer des ponts sur la Narew, protégeant ainsi le flanc droit de la Grande Armée et établir une solide tête de pont sur la rive gauche, donnant la possibilité à Napoléon de manœuvrer dans la région située entre le Bug et la Narew si cela s’avérait nécessaire. La poursuite des troupes adverses était une tâche secondaire. Lannes rencontrerait sans doute à Pultusk quelques régiments russes en retraite mais probablement pas le gros de leurs forces.


  Pour mener à bien sa mission, le 5e corps fut renforcé par la division des dragons de Beker. Il disposait donc d’un peu plus de 19000 hommes. Rien dans ses renseignements n’incitait Lannes à la prudence, à l’exception d’un rapport de Beker faisant état de la présence d’environ 8000 Russes à Pultusk, le 25 décembre à midi. Ce jour là, la brigade de Viallannes (13e et 22e dragons) s’était avancée sur le futur champ de bataille mais le terrain légèrement montant lui cachait la ville et ses abords. Arrivés au point le plus élevé, les dragons découvrirent une partie de l’armée russe. Les batteries ennemies ouvrirent le feu mais Viallannes continua à observer les positions de l’adversaire. Voyant la cavalerie russe venir à sa rencontre, il ordonna à ses hommes de se replier par échelons sous le feu des canons. L’ennemi abandonna bien vite sa poursuite, rendue quasiment impossible par la boue. Malheureusement pour Lannes et ses hommes, les dragons de Beker n’avaient pu rester suffisamment longtemps pour voir déboucher le gros de l’armée russe.


  En marchant vers la Narew, Lannes pensait sans doute qu’il y trouverait au pire 10000 Russes mais, si Bennigsen était en pleine retraite vers le nord comme le pensait l’Empereur, Pultusk serait peut-être déjà évacuée (74). Le 26 décembre, son avant-garde atteignit les environs de la ville vers dix heures. Dominée par son château du XVIe siècle, ancienne résidence des évêques de Plock, Pultusk est située sur une île de la Narew. La rive droite, où se développait déjà un petit faubourg, est une vaste plaine ne présentant aucun relief très marqué à l’exception d’une ondulation d’orientation Nord-Sud, suffisante pour masquer les abords de la ville aux hommes de Lannes, comme nous l’avons vu avec la reconnaissance des dragons de Beker. Bennigsen allait en profiter au maximum.


  Le général russe devait avant tout protéger ses lignes de retraite, c’est-à-dire les ponts sur la Narew et la route d’Ostrolenka, le long de la rivière. Avec tant de boue, il était illusoire d’espérer faire manœuvrer l’artillerie. Il devait donc choisir de bonnes positions défensives sur lesquelles les assauts des Français viendraient se briser. Il déploya ses batteries le long de la route de Golymin, soutenues par deux lignes d’infanterie sous les ordres d’Ostermann (à gauche) et de Sacken (à droite). Pour que ce mur de feu ait toute l’efficacité souhaitée, il fallait le masquer à la vue de son adversaire. Pour cela, Bennigsen déploya un rideau de Cosaques et, à quelques centaines de mètres en arrière, 6 régiments de cavalerie. Afin d’empêcher tout mouvement tournant, Bennigsen renforça ses ailes. À droite, près du village de Moszyn, il confia à Barclay de Tolly trois régiments de chasseurs, un régiment de mousquetaires, cinq escadrons et une batterie de six pièces, cette dernière masquée par des broussailles. Baggowouth reçut la mission de protéger l’aile gauche avec dix bataillons et une douzaine d’escadrons placés en avant du faubourg de Pultusk.


  Arrivé par la route de Nasielsk, Lannes déploya la division de Suchet sur deux lignes et conserva celle de Gazan en réserve. Sans artillerie, sans voir les positions de l’adversaire et sans en connaître sa force, il décida de commencer son attaque vers 11 heures. Le premier effort porta sur la gauche de l’ennemi. Progressant péniblement dans la boue, le visage fouetté par la grêle et sous le feu de l’ennemi, les hommes du 17e léger, épaulés sur leur droite par les cavaliers de Treillard, et ceux du 88e de ligne repoussèrent les troupes de Baggowouth. Malgré les renforts, ce dernier dut se replier sur Pultusk. Sentant sa position menacée, Bennigsen y envoya Ostermann avec le régiment de Toula et un bataillon des grenadiers de Pavlovsk. La gauche russe semblant craquer, Lannes fit appuyer son attaque par le 64e de ligne. Pour arrêter leur progression, Bennigsen engagea une partie de sa cavalerie sur les Français. Les dragons de Kiev et les Tartares se lancèrent sur le 17e léger. Malgré les pertes, ce dernier parvint à repousser ses assaillants. En revanche, un bataillon du 88e de ligne, attaqué sur son flanc gauche par les cuirassiers de la garde et les dragons de Kargopol, fut mis en déroute. Héralde fut témoin de cette charge:


  «Je me trouvai enveloppé avec un grand nombre de blessés du 1er bataillon du 88e, par des dragons russes que nous prîmes tous pour des chevau-légers bavarois, à cause de la couleur de leurs manteaux et de la forme de leurs casques. J’étais à pied. La boue m’empêchait de fuir. Une fusillade d’un bataillon du 64e de ligne, dirigée sur ces dragons russes, tua ou blessa des blessés français qui étaient autour de moi. Devant ce double danger, je me jetai ventre à terre dans un sillon. Un officier déjà blessé (…) tomba sur moi et y reçut la mort. Les Russes avancèrent, nous foulèrent aux pieds de leurs chevaux, sabrant en passant ceux qui se trouvaient à leur portée. Ils ne firent point de prisonniers; ils sabraient nos malheureux blessés en leur criant en bon français: Criez donc vive l’Empereur (75)!»


  Seule une poignée d’hommes escortant le drapeau se replia en bon ordre, le reste quittant le champ de bataille dans le plus grand désordre. Après un violent corps à corps, le régiment de Stary-Opol et le 4e chasseurs réussirent à stopper la progression des colonnes françaises. Des hommes du 17e léger tentèrent néanmoins de contourner la position russe en se glissant le long de la Narew. Repérés par un bataillon de la division d’Anrepe qui arrivait sur la rive gauche, ils furent bombardés par deux canons mis en batterie par le major Brewern et durent renoncer à leur progression.


  Plus au centre, les troupes françaises tombèrent dans le piège tendu par Bennigsen. Avançant en direction des rideaux de cavalerie, ils virent les hussards d’Izioum se replier. Encouragés par ce mouvement, ils poursuivirent leur adversaire mais celui-ci s’écarta tout d’un coup, dévoilant une batterie qui stoppa net l’attaque des hommes de Lannes.


  Malgré la résistance acharnée de Baggowouth, les Français poursuivaient leurs efforts contre l’aile gauche ennemie mais, arrivés devant un ravin, ils tombèrent sur la ligne de défense établie par Ostermann, appuyée par quatre canons. Épuisés par plus de quatre heures de violents combats, les bataillons français se replièrent définitivement.


  Alors que les combats faisaient rage sur le flanc gauche des Russes, Lannes avait lancé une attaque contre leur aile droite. Le 34e de ligne et un bataillon du 6e de ligne, soutenus par une brigade de dragons, attaquèrent en suivant la route de Golymin. Dans un bois près de Moszyn, les hommes commandés par Victor bousculèrent les chasseurs russes. Obligé de se replier, Barclay de Tolly demanda de l’aide à Sacken, commandant de l’aile droite, mais, à en croire Bennigsen, ce dernier fit la sourde oreille. Le commandant en chef vint se rendre compte en personne de la situation. Il fit immédiatement pivoter six régiments d’infanterie afin de faire face aux Français et le feu des batteries russes arrêta leur progression. Barclay de Tolly avait profité de ce moment pour rallier ses hommes, renforcés par les régiments de Tchernigov et de Lituanie. Voyant les Français se replier, il décida de reprendre ses positions près de Moszyn et lança victorieusement une charge à la baïonnette.


  La situation de Lannes devenait inquiétante. Non seulement toutes ses tentatives pour prendre Pultusk avaient échoué mais il devait désormais faire face à des contre-attaques avec des réserves réduites. Une partie de la division de Gazan s’était avancée vers l’aile droite pour décourager toute velléité de contre-attaque de la part d’Ostermann. Le centre de la position de Lannes n’était plus tenu que par la seule brigade de dragons de Viallannes. À ce moment, apparue la 3e division du 3e corps. Gudin ayant été contraint de garder le lit à Varsovie, elle était placée temporairement sous les ordres de Daultanne, chef d’état-major de Davout (76).


  Le soir du 25 décembre, Davout était tombé sur des troupes russes à Strzegocin. Au petit matin, ses reconnaissances lui avaient appris qu’elles se repliaient sur Golymin mais qu’une partie, au nombre indéterminé, avait pris la route de Pultusk. Désobéissant à ses ordres lui prescrivant de ne pas disperser ses régiments, le maréchal décida d’envoyer la 3e division vers Pultusk, éclairée par des chasseurs à cheval du 1er régiment et par une centaine de dragons. Bien lui en prit. Chargé d’empêcher la colonne russe de tomber sur les arrières du maréchal Lannes, Daultanne se mit en route au petit matin. Pourchassant des nuées de Cosaques, il ne tarda pas à voir des caissons et des pièces abandonnés par des Russes durant leur marche. Approchant de Pultusk, il considérait avoir rempli sa mission. La marche avait été pénible et le gros de son artillerie n’était pas parvenu à le suivre. Il était donc inutile d’aller plus loin mais le bruit de la bataille engagée par Lannes l’incita à aller se rendre compte par lui-même de la situation.


  Il lui fallut peu de temps pour comprendre que Lannes était dans une situation délicate, particulièrement sur son aile gauche, et il écrivit à Davout le mot suivant:


  «Le maréchal Lannes attaque Pultusk; la troisième division arrive fort à propos. Elle tombe sur le flanc de l’ennemi. Il est dommage que les chemins ne permettent pas à l’artillerie d’arriver. Cependant, deux pièces de 8 seconderont la valeur de cette division.»


  Considérant qu’il lui fallait agir sans tarder, Daultanne ne chercha pas à rencontrer Lannes et lui envoya simplement un aide de camp pour le prévenir de son arrivée. Il se lança dans la bataille sans connaître le terrain, ni la position des forces ennemies et sans aucune visibilité. Persuadé d’attaquer le flanc de l’ennemi, il poursuivit sa progression sur la route de Golymin puis bifurqua sur sa gauche pour culbuter les unités ennemies dans le ravin de Bialowizna. En fait, Daultanne ne venait d’accrocher que l’extrême droite de la ligne russe constituée par les chasseurs de Barclay de Tolly. Le feu d’une batterie située le long de la route l’obligea à arrêter sa progression. Sa division engagea alors un feu soutenu avec les fantassins russes. Daultanne avait ôté à l’aile droite russe toute velléité offensive.


  Malgré ce renfort, la position des Français était critique. La ligne du maréchal Lannes menaçait de se rompre à tout instant et le 5e corps risquait de sombrer dans l’océan de boue du champ de bataille de Pultusk. Percevant cette situation, Bennigsen tenta de percer le centre ennemi avec sa cavalerie. Le 34e de ligne (division Suchet), déjà épuisé par les combats, se replia, renforçant la détermination des cavaliers russes. Le 85e de ligne (3e corps) combla le vide et forma le carré. À cinq reprises, il repoussa les assauts de l’ennemi. Pour défendre leur position, les dragons de Viallannes reçurent l’ordre de ranger leurs sabres dans leur fourreau et de prendre leurs armes à feu. Les cavaliers ennemis arrivant à très faible allure à cause de la boue, ils eurent tout le temps d’ajuster leurs tirs mais ils n’eurent pas besoin de le faire. Incapables de manœuvrer sur un tel terrain, les Russes firent demi-tour.


  La nuit était tombée déjà depuis longtemps et les chutes de neige redoublaient de violence, rendant les conditions encore plus inhumaines. Il était devenu impossible de diriger la moindre attaque. Après neuf heures de furieux combats, les deux belligérants décidèrent de mettre fin aux hostilités. Lannes écrivit le lendemain à Napoléon que «depuis qu’il faisait la guerre, il n’avait pas vu de combats aussi acharnés» (77). Les généraux Boussart (78), Treillard (79) et Vedel (80) avaient été blessés (ce dernier à deux reprises). Claparède, lui aussi général de brigade dans la division Suchet, avait eu un cheval tué sous lui. Le maréchal lui-même avait été contusionné par une balle.


  Dans ce rapport, le maréchal affirma avoir perdu environ 1000 hommes, tués et blessés, et mis hors de combat un peu moins de 5000 Russes (dont 1600à 1800 prisonniers). Ces estimations ne reflètent évidemment pas la réalité. Comment l’assaillant pouvait-il avoir perdu cinq fois moins d’hommes que le défenseur, sans avoir réussi à s’emparer de ses positions? De toute évidence, Lannes cherchait à masquer sa défaite de manière maladroite. Quelle était réellement l’ampleur de ses pertes?


  Dans ses mémoires, Bennigsen considérait, «sans exagération» (81), avoir mis hors de combat 10000 hommes (82)! Les années passant, ce nombre avait particulièrement augmenté car, dans sa dépêche du 27 décembre 1806 au Tsar, il estimait les pertes françaises à seulement 6000 hommes. D’après la situation des troupes composant le 5e corps, datant du 30 décembre 1806, soit seulement quatre jours après la bataille, le 5e corps était réduit à 14709 hommes. En y ajoutant la division de dragons de Beker (dont nous ne connaissons pas la force exacte à cette date), les troupes de Lannes devaient être d’un peu moins de 16000 hommes. D’après les états précédents, le maréchal disposait d’un peu plus de 19000 hommes avant la bataille. Il avait donc perdu environ 3500 hommes (tués, blessés et en fuite). Certains régiments avaient particulièrement souffert. Le 88e de ligne, dont l’un des bataillons avait été dispersé par une charge de cavalerie, était réduit à la moitié de ses effectifs, tout comme le 64e de ligne (83). Les autres avaient perdu en moyenne un cinquième de leurs hommes. D’après Lannes, la brigade de cavalerie légère avait «très bien servi et beaucoup souffert» (84), mais les documents ne permettent pas de se faire une idée précise de ses pertes. Quant à la division de dragons, elle aurait eu 56 tués et blessés, ce qui est sans doute proche de la vérité. Le terrain n’étant pas propice à des charges de cavalerie, les dragons restèrent pratiquement statiques, au centre, sans être réellement attaqués (85). Enfin, la 3e division de Daultanne déplorait la perte de 622 hommes dont 87 tués. Les Français déploraient donc la perte d’un peu plus de 4000 hommes pour moins de 25000 hommes engagés.


  À l’image de Lannes, Bennigsen mentit sur ses pertes mais… en les exagérant! Selon lui, il avait perdu 7000 hommes. Le général russe voulait faire de Pultusk une victoire presque capable d’effacer le souvenir d’Austerlitz. Pour cela, il lui fallait avoir combattu d’importantes forces françaises, sous le commandement de Napoléon en personne. Il avait donc soit disant affronté les corps de Davout, de Lannes et de Murat, soit plus de 50000 hommes mais il n’était pas dupe de son mensonge. Les Russes ayant joué un rôle essentiellement défensif et disposant d’artillerie (contrairement aux Français), ils eurent forcement moins de morts et de blessés que les Français. Ils furent en revanche obligés de laisser leurs blessés les plus graves à Pultusk. Pour Wilson, leurs pertes s’élevaient à moins de 5000 hommes. D’autres historiens les estiment autour de 3000 hommes.


  Au soir de la bataille, Bennigsen prit la décision d’abandonner Pultusk. Il n’avait guère d’autre choix. Même s’il n’obéissait plus à Kamensky, ses derniers ordres continuaient à être appliqués par Buxhowden. Il n’avait donc aucun espoir de voir arriver ses divisions. Au contraire, elles se repliaient sur Ostrolenka. En restant à Pultusk, Bennigsen serait inévitablement attaqué par le gros de l’armée française et probablement détruit.


  Contrairement à ce qu’il affirma dans sa lettre au Tsar le 27 décembre, il savait parfaitement qu’il n’avait pas affronté la totalité des corps de Lannes, Davout et Murat. Ses exagérations quant aux effectifs engagés le jour de la bataille et les pertes subies par les deux camps avaient pour but de faire de Pultusk un engagement majeur et donc une victoire héroïque. Toujours selon lui, si elle n’avait pas été une victoire décisive, c’était la faute de Buxhowden, lequel ne lui avait pas apporté le soutien espéré. Cette propagande, sans aucune valeur pour la reconstitution des faits, devait faire de Bennigsen le successeur naturel de Kamensky à la tête de l’armée russe.


  Plus prosaïquement, Bennigsen devait choisir la route par laquelle il rejoindrait Buxhowden. Deux solutions s’offraient à lui. Il pouvait franchir la Narew à Pultusk, détruire le pont puis rejoindre Ostrolenka par la rive gauche. Cette solution avait l’avantage de placer la rivière entre lui et les Français mais aussi de faire sa jonction avec les divisions d’Anrepe et d’EssenIII. Elle avait aussi ses défauts. La route était plus longue, ce qui risquait de permettre aux Français d’arriver à Ostrolenka avant lui. De plus, faire franchir la rivière à l’ensemble de ses troupes pouvait prendre du temps et laisser la possibilité aux Français de l’attaquer pendant ce mouvement délicat. Cet argument fut sans doute prépondérant dans le choix de Bennigsen. Une dernière raison poussait le général russe à faire sa jonction au plus vite.


  En passant sur la rive gauche, il laissait Buxhowden seul face aux Français et, de fait, lui donnait la direction des opérations principales, ce qui risquait de peser lourd dans la désignation du successeur de Kamensky. Dans ses mémoires, Bennigsen affirma avoir choisi la route directe par la rive droite afin d’unir au plus vite l’armée. S’il ne l’avait pas fait, les divisions de Buxhowden auraient eu du mal à prendre suffisamment d’avance pour franchir la Narew à Ostrolenka sans être inquiétées. Cet argument aurait été valable si l’état des routes n’avait pas été aussi détestable car, si les Russes en souffraient, les Français aussi. Les derniers jours avaient prouvé leur difficulté à mener une poursuite efficace dans ces conditions.


  Bennigsen décida de faire passer le gros de son artillerie sur la rive gauche afin de la mettre à l’abri et de brûler le pont pour retarder les Français. Avec le reste de ses troupes, il prit la direction de Rozan et d’Ostrolenka par la rive droite. Dans son rapport du 27 décembre, Lannes prétendit avoir harcelé les Russes toute la nuit et même avoir lancé sur eux une brigade de la division Gazan, soutenue par les dragons de Beker. Selon Bennigsen, aucun Français n’apparut jusqu’à la fin de la matinée. Qui croire?


  Lannes avait parfaitement conscience d’être passé tout près de la destruction de son corps d’armée. Mal informé, il n’avait pris aucune précaution avant de lancer ses hommes dans la gueule du loup. Seule l’intervention de la 3e division du 3e corps avait permis d’éviter le désastre. Vexé, et sans doute par orgueil, le maréchal ne fit aucune mention de l’action des troupes de Daultanne dans son rapport. Selon lui, il n’avait pas été battu mais avait simplement échoué à s’emparer des ponts sur la Narew, essentiellement en raison des conditions atmosphériques et de l’artillerie ennemie. La justification était un peu courte.


  Il ne faisait mention d’aucun recul du moindre bataillon durant cette journée, à l’exception de celui du 88e de ligne dont «le mauvais temps l’avait empêché de voir assez tôt le mouvement de la cavalerie qu’il l’avait surpris». Or, nous savons par Daultanne que le 3e de ligne finit par céder en fin de journée. D’une manière générale, le rapport de Lannes doit être pris avec la plus grande prudence. Au soir de la bataille, il demanda à Daultanne de rester sur place et de ne pas rejoindre le 3e corps comme Davout lui demandait. Ceci prouve que le 5e corps avait été tellement malmené qu’il ne pouvait plus faire face tout seul à un éventuel retour offensif de l’ennemi. Dans ces conditions, comment croire à la poursuite menée par la brigade de Gazan, dernière unité capable de résister à l’ennemi?


  De plus, le journal de marche du 3e corps fait état d’une nuit extrêmement tranquille or, en quittant Pultusk, les régiments russes défilaient à quelques centaines de mètres des positions tenues par les hommes de Daultanne. Comment les bruits des accrochages avec les soldats de Gazan auraient-ils pu lui échapper? Ces derniers n’entrèrent probablement dans Pultusk qu’en fin de matinée et la poursuite engagée par la cavalerie ne commença, au plus tôt, qu’au lever du jour. De toutes façons, Lannes ne pouvait pas faire plus. En affirmant le contraire, il cherchait sans doute à atténuer l’effet négatif que cette bataille produirait sur l’Empereur. La lettre de ce dernier dût réconforter le maréchal:


  «J’ai appris avec plaisir par votre relation la brillante conduite de votre corps d’armée. (…) Je vous suis grès de tout le courage que vous montrez, et je l’attribue à votre zèle pour mon service et à l’amitié que vous me portez (86).»


  Napoléon ne semblait pas si déçu du résultat de ce combat. Pour déterminer le vainqueur d’une bataille, il faut avant tout étudier les objectifs recherchés par chaque camp.


  En acceptant la bataille, dos à la rivière, Bennigsen avait pris un énorme risque et désobéi aux ordres de Kamensky mais il lui fallait repousser les Français pour permettre à son armée de poursuivre sa retraite dans les meilleures conditions. Au soir du 26 décembre, il avait incontestablement atteint son but. Il sut profiter au mieux du terrain afin d’éviter à ses troupes de devoir trop manœuvrer dans cette boue et il infligea de lourdes pertes à son adversaire. Sur un terrain rendant impossible toute charge digne de ce nom, il utilisa parfaitement sa cavalerie, tantôt pour masquer ses positions, tantôt pour attaquer le flanc de bataillons français. Pouvait-il espérer mieux?


  En fin de journée, il tenta bien une offensive générale pour balayer les troupes françaises épuisées mais la nuit et la tempête de neige condamnaient par avance toute poursuite. De plus, en pourchassant les troupes de Lannes, il aurait inévitablement fini par tomber sur l’artillerie du 5e corps. Enfin, si Bennigsen exagéra sciemment les forces de son adversaire, il ignorait probablement l’absence de soutien au corps de Lannes. L’apparition de la 3e division du 3e corps pouvait annoncer l’arrivée des deux autres divisions de Davout. Bennigsen n’avait donc pas grand-chose à se reprocher et pouvait être satisfait. Mais quel risque avait-il pris en combattant dos à la Narew! Si Napoléon avait ordonné à Davout et à Murat de prendre la route de Pultusk, le 25 décembre, au lieu de celle de Golymin, le gros de l’armée russe n’aurait sans doute pu échapper à une défaite totale.


  De son côté, Lannes avait évité le pire. Il était incontestablement responsable d’avoir attaqué sans faire les reconnaissances indispensables mais, à sa décharge, les renseignements de l’état-major impérial ne l’avaient pas préparé à tomber sur des forces si importantes. Même s’il avait échoué à s’emparer des ponts de Pultusk le 26, sa mission fut remplie dès le lendemain. Napoléon lui avait ordonné de chasser les Russes de la rive droite de la Narew, de son embouchure à Pultusk. C’était là encore chose faite le 27 décembre. Il devait enfin établir une tête de pont sur la rive gauche et ses hommes commencèrent à reconstruire le pont détruit par les Russes dès le lendemain de la bataille. Finalement, la mission de Lannes était totalement remplie avec simplement quelques heures de retard mais cela n’était d’aucune conséquence, l’armée s’apprêtant à prendre ses quartiers d’hiver. Une fois passée la peur rétrospective de voir le 5e corps détruit, Napoléon en arriva sans doute aux mêmes conclusions, d’où le ton réconfortant de sa lettre au maréchal. Naturellement, l’armée de Bennigsen n’était pas détruite mais Lannes n’en avait jamais reçu la mission. Si la manœuvre de Pultusk était en partie un échec, Lannes n’en était pas le responsable et les raisons sont donc à chercher ailleurs.


  Le bilan de la manœuvre de Pultusk


  Depuis le 15 décembre, Napoléon avait cherché la bataille avec les Russes, probablement du côté de Pultusk. Ses différents corps devaient converger vers cette ville mais, et c’est là son génie, la position des différents corps lui permettait à tout moment de changer d’avis en fonction des événements.


  L’erreur commise par Napoléon eut lieu le 25 décembre. Alors que les 3e et 7e corps avaient franchi la Wkra et contrôlaient le carrefour de Nasielsk, il changea d’objectif et fit converger le gros de l’armée vers Ciechanow et Golymin, où il espérait trouver le gros de l’armée russe. Avec cette décision, il n’était plus en mesure de livrer la bataille décisive à Pultusk. Pourquoi changea-t-il d’idée ce jour-là?


  D’après ses renseignements, les deux armées russes avaient fait leur jonction. En toute logique, ces nouvelles divisions devaient servir à renforcer la liaison avec les Prussiens, d’où la certitude de l’Empereur de trouver 30 à 40000 Russes aux alentours de Ciechanow, ce qui ne fut jamais le cas. De plus, il surestima les forces de Barclay de Tolly face à Augereau sur la Wkra et ne put jamais concevoir qu’elles aient pu se replier sur Pultusk, au nez et à la barbe du 3e corps. Pour ces raisons, il ordonna à Soult, à Bernadotte et à Bessières de se diriger vers Ciechanow où elles tombèrent dans le vide ou sur quelques unités isolées.


  Le 26 au matin, Napoléon se mit à douter et commença à percevoir la retraite des Russes vers Golymin et non vers Ciechanow. Il ne put que rediriger le corps d’Augereau pour aller renforcer Davout et Murat, tout en sachant que la bataille ne pourrait commencer avant le début de l’après-midi et donc ne pourrait pas permettre d’atteindre le succès espéré. Il ne pouvait blâmer la lenteur de Bernadotte pour couper la retraite des Russes vers Ostrolenka puisque tels n’étaient pas ses ordres. Durant toute cette campagne, Napoléon ne parvint jamais à comprendre la logique du commandement russe puisqu’il n’y en avait aucune. Mais sa principale faute fut de sous-estimer la capacité de son adversaire à replier sur Pultusk le gros de ses forces éparpillées le long de la Wkra. Pour Fezensac, «le moment des demi-succès était arrivé (87)».


  Le bilan était néanmoins loin d’être négatif. L’ennemi avait perdu 59 pièces d’artillerie et une partie de ses bagages. Les places fortes de Danzig et Graudenz étaient pratiquement isolées et la communication entre les Prussiens et les Russes grandement compromise. Paradoxalement, Napoléon avait échoué lors des deux principales batailles de la campagne mais il sortait vainqueur de celle-ci. Encore quelques jours d’effort et la Grande Armée pourrait prendre ses quartiers d’hiver.


  CHAPITRE 4

  

  Un repos de courte durée


  


  


  Les campagnes napoléoniennes nous ont souvent habitué à de brillants succès remportés par de belles manœuvres et pas forcément par une bataille. Si elle n’avait pas permis de détruire l’armée russe, la manœuvre de Pultusk avait au moins permis à Napoléon de séparer les Prussiens des Russes. Depuis le début de la guerre avec la France, la Russie n’avait guère montré d’énergie, ni de volonté pour secourir ce qu’il restait à défendre de la Prusse. Thorn avait été abandonnée et les positions prises par Bennigsen ne couvraient ni Danzig, ni Königsberg, les deux dernières grandes villes prussiennes encore sous l’autorité de leur roi.


  Le combat de Soldau (26 décembre 1806)


  La petite armée de Lestocq faisait son possible pour remplir cette mission tout en gardant le contact avec son allié russe. La défense de la Wkra permettait encore de couvrir la route de Königsberg mais tout nouveau repli russe obligerait les Prussiens à choisir. Il faudrait soit abandonner les places fortes de la Baltique, soit se séparer des Russes. La défense de cette petite rivière était donc capitale. Le 22 décembre, Lestocq avait tenté de reprendre le pont de Biezun, défendu par les dragons de Grouchy, mais il avait échoué et s’était replié vers Soldau, plus au nord. Sa collaboration avec les Russes devenait de plus en plus théorique. Le repli de l’aile droite russe vers Golymin, le 25 décembre, y mit un terme, du moins temporairement.


  Depuis le 19 décembre, Napoléon avait demandé à Bernadotte, commandant de l’aile gauche de la Grande Armée, de confier à Ney la protection de son flanc en pourchassant les Prussiens. Le 24, les deux divisions du 6e corps franchirent la Wkra et prirent la route de Mlawa, la division Marchand ouvrant la marche. Deux jours plus tard, ce dernier décidait d’envoyer sa première brigade à Mlawa et sa seconde, sous les ordres du général Van Der Weidt, à Soldau.


  La ville était défendue par 7000 Prussiens et 20 pièces d’artillerie et son accès était particulièrement compliqué. En arrivant par le sud, les 69e et 76e de ligne allaient devoir franchir une petite rivière puis une zone marécageuse et enfin un canal. Seule une digue étroite permettait de passer ces différents obstacles et il allait falloir le faire sous le feu de 2 pièces de 12 et d’une batterie de 6 pièces. Les voltigeurs du 69e de ligne traversèrent les ponts à moitié détruits et s’élancèrent sur la digue, suivis par trois compagnies du 76e de ligne. Malgré le feu des Prussiens, ils atteignirent les deux pièces de 12 dont ils s’emparèrent. Un corps à corps s’engagea dans les rues de la ville d’où les Prussiens finirent par être chassés.


  Pour Lestocq, cette défaite signifiait la nécessité de battre en retraite vers le nord et donc de définitivement perdre le contact avec les Russes. De plus, la perte d’une position jugée presque inexpugnable n’était pas le meilleur moyen de redonner le moral à une armée prussienne battue à de multiples reprises depuis le mois d’octobre. Il décida donc de reprendre Soldau. À 19 heures, les Prussiens lancèrent une première attaque mais furent repoussés. À trois reprises, ils renouvelèrent leur tentative toujours sans succès. Vers minuit, Lestocq estima inutile de perdre plus d’hommes et prit la route de Neidenburg.


  Ney estimait les pertes ennemies à 6 ou 700 hommes et 200 prisonniers. Les Français déploraient 50 à 60 morts et 150 blessés, dont le général Van Der Weidt. Au même moment, le 59e de ligne (2e division) s’emparait de Lautenburg, vingt-cinq kilomètres à l’ouest de Soldau. Malheureusement pour Ney, il ne put exploiter ses succès comme il l’eut souhaité, faute de cavalerie. En effet, la brigade légère de Colbert fermait la marche du 6e corps et se trouvait encore à vingt kilomètres de Soldau. Ney pouvait néanmoins affirmer triomphalement que les Prussiens se séparaient de la droite des Russes. Alors que le gros de l’armée française avait manqué l’occasion d’infliger une défaite décisive à Golymin et à Pultusk, la victoire de Ney était la meilleure nouvelle de ce 26 décembre.


  Une brève poursuite


  Au lendemain de ces batailles au résultat incertain, la brigade de cavalerie légère de Watier confirma la retraite des Russes sur Makow. Napoléon lança à sa poursuite la cavalerie de Murat, soutenue par le corps de Soult, le moins engagé depuis le début de cette campagne de Pologne. Ses ordres étaient clairs. Le grand-duc de Berg devait suivre l’ennemi pour savoir ses intentions et l’obliger à abandonner un peu plus de son artillerie dans sa retraite. Murat partageait ce souhait:


  «Il y avait hier ici (à Makow) environ 50 pièces de canons; J’espère que nous les trouverons embourbés dans la route ainsi que leurs bagages (88).»


  Si les Russes s’arrêtaient à Makow, ils ne devaient surtout pas les attaquer mais attendre l’arrivée des corps de Davout, d’Augereau et de Lannes. Cette hypothèse était néanmoins jugée hautement improbable. Estimant sans doute ses forces trop affaiblies, Napoléon faisait tout pour dissuader les Russes d’accepter une nouvelle bataille. Son but était désormais de forcer l’ennemi à se replier le plus loin possible afin de pouvoir étendre ses cantonnements pour l’hiver. Ainsi, Bernadotte devait se porter sur l’Omulew, rivière se jetant dans la Narew à Ostrolenka, pour faire croire aux Russes qu’il marchait vers Grodno et le Niémen et les obliger à poursuivre leur retraite.


  Le 28 décembre, Murat confirmait le repli des Russes sur Rozan et Ostrolenka.


  De Makow, les divisons de Klein et de Nansouty marchèrent vers Rozan, éclairées par la brigade de Watier. Beker formait la seconde colonne précédée par la brigade de Lasalle. Enfin, la 3e division de dragons et la brigade de Milhaud formaient l’aile gauche de la 1re réserve de cavalerie et, contrairement aux deux autres colonnes, se dirigeaient directement sur Ostrolenka. La cavalerie légère du 4e corps se portait au nord, à Przasnysz, alors que celle du 5e corps franchissait la Narew à Pultusk et lançait des reconnaissances vers Wyszkow. Napoléon insistait toujours pour qu’aucun combat ne soit engagé car il n’y avait «rien à gagner dans ces petits combats particuliers où l’on perd des hommes sans but (89)». Pour reprendre ses propres termes, «il fallait laisser l’ennemi tranquille du moment où il aurait fini sa retraite (90).» Murat, toujours malade, reçut l’ordre de Napoléon de retourner à Varsovie et de laisser le commandement à Nansouty. De toutes façons, les opérations militaires touchaient à leur fin. L’état des routes, l’épuisement des hommes et des chevaux, le manque de nourriture et le harcèlement des Cosaques ne permettaient plus de garder réellement le contact avec l’armée russe.


  Les hommes et les chevaux étaient épuisés, peu nourris et l’artillerie disparaissait dans les boues polonaises. Pour Percy, «jamais l’armée française ne fut aussi malheureuse. Le soldat, toujours marchant, bivouaquant toutes les nuits, passant des journées dans la boue jusqu’aux chevilles, n’a pas une once de pain, n’a pas une goutte d’eau de vie, n’a pas le temps de sécher ses habits et il tombe de fatigue et d’inanition. On en trouve qui expirent sur le bord des fossés: un verre de vin ou d’eau de vie les sauveraient (91).» L’auteur de ces lignes doutait sérieusement de la capacité d’une telle armée à battre les Russes, surtout si ces derniers étaient mieux nourris.


  Le commandant de l’artillerie de la division Friant demandait l’autorisation d’attendre de meilleures conditions pour sortir ses pièces de la boue, les chevaux et le matériel n’étant plus capables de le faire dans l’immédiat. Tous les corps étaient dans la même situation. Douze pièces de l’artillerie de Soult s’étaient embourbées et, selon le maréchal, il faudrait bien vingt-quatre heures pour les en sortir d’autant que huit d’entre elles étaient d’un calibre de 12, les plus lourdes d’un équipage de campagne. Quant aux pièces russes, une vingtaine était encore sur les champs de bataille de Pultusk et de Golymin deux semaines après les combats. Leur récupération ressemblait au renflouement d’une épave. Chaque pièce était sortie de la boue et déposée sur les routes les moins mauvaises, en attendant de pouvoir les transporter à Varsovie lorsque les conditions le permettraient. Hanicque, commandant l’artillerie du 3e corps, considérait comme un exploit d’avoir été aussi vite:


  «Vous connaissez assez l’artillerie, mon général, pour qu’il ne soit pas nécessaire de vous faire observer combien j’ai éprouvé de difficultés pour débourber et faire marcher des bouches à feu dont les trains étaient presque tous détruits et j’avoue que je regarde comme un tour de force d’en avoir enlevée une aussi grande quantité (92).»


  L’artillerie n’était pas la seule à souffrir du terrain et du climat.


  Le 28 décembre, Murat avait divisé sa cavalerie en trois colonnes progressant sur des routes différentes afin, non seulement de ne pas engorger les chemins étroits, mais aussi pour faire vivre ses brigades sur le pays mais les Russes se retiraient en pratiquant la politique de la terre brûlée. Makow n’était qu’un des nombreux villages ou gros bourgs incendiés par ces derniers. Murat s’inquiétait de cette situation:


  «Non seulement nous ne trouvons rien dans les villages et pour les hommes et pour les chevaux, mais encore ils sont déserts, tous les habitants ont fui. (…) Votre cavalerie s’affaiblit tous les jours de manière sensible (93).»


  La fuite des paysans était particulièrement inquiétante. En voyant arriver les Russes, de nombreux Polonais s’étaient cachés dans des forêts, emportant avec eux leurs réserves de nourriture et leur bétail. Retrouver ces précieuses ressources était devenu une mission pratiquement impossible pour une cavalerie française épuisée et harcelée par les Cosaques. Dans d’autres villages, les habitants n’avaient pas fui mais ils avaient enterré leurs maigres ressources, souvent des pommes de terre. Afin de les trouver, les soldats sondaient le sol avec leurs baguettes de fusil ou bien arrosaient le sol. L’absorption rapide de l’eau par la terre était souvent la preuve de la présence d’une de ces précieuses cachettes. La découverte de nourriture par des soldats affamés eut parfois des conséquences dramatiques. D’après Coignet, deux de ses camarades moururent d’étouffement en se précipitant sur du pain tout juste sorti du four.


  Les malheurs de la guerre avaient sérieusement refroidi l’accueil des Français par la population et le souvenir de l’entrée triomphale à Posen et à Varsovie était loin. Confronté à ces problèmes de ravitaillement, Milhaud souhaitait faire pression sur les seigneurs locaux pour les forcer à faire revenir leurs paysans.


  «Si les habitants, tout pauvres qu’ils sont, avaient eu un peu plus de bonne volonté, on pourrait organiser les vivres et les fourrages avec bien moins de peine (94).»


  La réaction d’une population pauvre confrontée à la guerre était compréhensible. Les cavaliers affamés de Milhaud n’auraient peut-être pas laissé grand-chose à ces paysans. Le soldat français commençait à maudire cette Pologne où ils souffraient tant depuis plusieurs semaines, tout en continuant à poursuivre les Russes.


  Savary rapporte dans ses mémoires un dialogue entre Napoléon et un de ses soldats dans ces derniers jours de décembre 1806. L’homme se plaignant des conditions dans lesquelles l’armée évoluait, l’Empereur lui aurait demandé encore quatre jours d’effort avant de prendre ses quartiers d’hiver. Le soldat lui aurait répondu que «quatre jours ce n’est pas trop, mais souvenez vous-en, parce que nous nous cantonnerons tous seuls après» (95). Les mémoires de Savary étant souvent approximatives, cet échange n’a peut-être pas eu lieu mais il est révélateur de l’état d’esprit d’une armée totalement épuisée et prête à désobéir. Tous les ponts sur l’Omulew ayant été détruits par les Russes, la poursuite était définitivement terminée. Le 29 décembre, Napoléon prenait la décision de mettre un terme à cette campagne et de faire prendre à son armée ses quartiers d’hiver.


  «La mauvaise saison, les boues et les chemins affreux que nous avons ici m’ont décidé à faire prendre à mon armée ses quartiers d’hiver. Les jours sont trop courts (96).»


  La Grande Armée pouvait prendre ses quartiers d’hiver.


  Bennigsen arriva à Ostrolenka le 28 décembre et décida d’y rester quarante-huit heures. Cette pause devait non seulement permettre à ses hommes de souffler un peu mais aussi lui permettre de concentrer ses troupes et donner le temps à son artillerie de passer sur la rive gauche de la Narew. De toute façon, le général russe n’était toujours pas très pressé de rejoindre le corps de Buxhowden à Tykocin, comme cela était prévu, pour se placer sous les ordres de son rival. Trois jours plus tard, les derniers soldats russes traversaient le pont d’Ostrolenka puis le brûlaient.


  Le 1er janvier, Bennigsen était à Nowogrod. À le croire, Buxhowden lui aurait alors proposé de repasser sur la rive droite afin de s’unir à ses hommes. N’ayant pas de pont dans les parages, Bennigsen décida d’en faire établir un mais ses efforts furent ruinés par le dégel, les glaces de la Narew emportant le pont. Le 4 janvier, la rivière étant de nouveau gelée par le froid, Bennigsen essaya de faire passer son armée sur des planches et de la paille. Un nouveau dégel dans la nuit du 6 au 7 mit un terme à ses tentatives. Bennigsen reprit la route de Lomza et de Tykocin où il arriva le 9 janvier.


  L’épisode de la tentative du franchissement de la Narew à Nowogrod est pour le moins curieux. La route directe entre Ostrolenka et Tykocin passait par Lomza où un pont permettait de passer sur la rive droite. Lorsque Bennigsen essaya de passer sur l’autre rive le 1er janvier, il n’était qu’à un jour de marche de ce pont. Pourquoi perdre six jours à essayer de construire un pont dans des conditions difficiles alors qu’il était facile de la passer à Lomza? Naturellement, Bennigsen en rejeta la faute sur Buxhowden, ne perdant pas une occasion de pointer l’incapacité de ce dernier à diriger une armée, mais il avait toujours cette autre raison, moins avouable, pour perdre ces journées.


  Nous l’avons déjà souvent dit, Bennigsen ne voulait pas devenir le subordonné de son rival. En mettant six jours à passer la Narew sans y parvenir, il retardait d’autant l’instant fatidique sans prendre de risques pour son armée, les Français ayant arrêté leur poursuite à Ostrolenka. Le problème du commandement chez les Russes continuait à entraîner des mouvements souvent curieux et illogiques mais la stratégie de Bennigsen finit par porter ses fruits. Le 11 janvier 1807, il reçut une lettre d’AlexandreIer lui confiant le commandement des deux corps d’armée, y compris les troupes d’EssenI regroupées autour de Brest, sur le Bug. Son récit de sa victoire de Pultusk, largement surestimé, avait semble-t-il pesé lourd dans la décision du Tsar. En remportant une bataille soit disant contre Napoléon en personne, Bennigsen avait en partie effacé le souvenir d’Austerlitz. De son côté, Buxhowden, toujours marqué par cette défaite, n’avait aucune victoire à faire valoir. L’armée russe en Pologne avait désormais un chef et un seul.


  L’armée prend ses quartiers d’hiver (janvier 1807)


  Les cantonnements de la Grande Armée devaient s’étendre de la Baltique à la Galicie, en majorité sur la rive droite de la Vistule. Le 1er corps formait l’aile gauche et s’installait entre les villes d’Elbing et d’Osterode. Les villes de Graudenz et de Danzig étant toujours aux mains des Prussiens, le cours de la Basse-Vistule échappait au contrôle des Français et leurs voies de communication étaient menacées. Napoléon était décidé à s’en emparer le plus rapidement possible, d’autant qu’elle constituerait une monnaie d’échange dans les futures négociations de paix. De par sa position, le 1er corps serait chargé de couvrir les troupes de siège. Plus au sud, Ney devait disposer ses hommes entre Mlawa et Soldau afin de couvrir Thorn, l’un des dépôts les plus importants de la Grande Armée.


  Sa manœuvre sur Ciechanow ayant échoué, le 4e corps de Soult avait été l’un des moins sollicité depuis le début de la campagne de Pologne. Il se vit donc attribuer la région de Przasnysz, Ciechanow et Makow, sur la rive gauche de l’Orzyc. Si les Russes reprenaient l’offensive sur la rive droite de la Narew, il serait en première ligne.


  Le 3e corps reçut comme cantonnement la région entre la Wkra et la Narew, là où l’armée russe avait stationné pendant plusieurs semaines et où les combats avaient fait rage. Autant dire qu’il n’y serait pas facile, pour des hommes déjà éprouvés, d’y trouver des ressources. Davout n’hésita pas à se plaindre auprès de Berthier:


  «J’ai l’honneur de vous supplier, Monseigneur, d’envoyer des officiers d’état-major dans tous nos cantonnements pour les visiter; Ils pourront vous mettre à même de faire connaître toute la vérité à Sa Majesté (97).»


  Le maréchal se plaignait surtout du comportement des divisions des autres corps, lesquels n’hésitaient pas à venir chercher leur ravitaillement dans les villages théoriquement réservés aux hommes du 3e corps.


  «Le peu de ressources qu’offre le pays deviendrait nul si Votre Altesse ne s’empresse pas de restreindre chaque corps à ses cantonnements et d’empêcher tout empiétement de l’un sur l’autre (98).»


  Davout ne se plaignit sans doute pas en se voyant également confier la région entre la Narew et le Bug, appelée la presqu’île, moins ravagée que la rive droite de la Narew. La cavalerie légère de Marulaz franchit la rivière à Pultusk, le 4 janvier, et atteignit Ostrolenka. Il disposa ses régiments le long de la route d’Ostrolenka à Ostrow. La division de dragons de Beker et la 2e division de Friant furent elles aussi stationnées sur la rive gauche. Conscient de la précarité de la situation du 3e corps, Napoléon donna l’ordre à la 3e division de Gudin de venir s’installer à Varsovie. Seule la 1re division de Morand restait sur la rive droite.


  Le 5e corps n’était pas mieux loti en recevant la région comprise entre la Narew, la Vistule et le Bug. Cette zone avait été totalement ravagée par les Russes lors de l’évacuation de Praga un mois plus tôt. Les hommes de Lannes pouvaient au moins espérer tirer leur subsistance de Varsovie, située à proximité.


  Le 7e corps d’Augereau retrouvait les terres où il avait franchi la Vistule quelques semaines auparavant, entre ce fleuve et la Wkra. Même si cette région n’avait pas connu de destruction, les cantonnements y étaient loin d’être accueillants. Lors d’une visite d’inspection dans ces villages, Augereau fut effrayé par «la misère et l’excessive malpropreté» (99) qui y régnait.


  Les divisions de dragons de Klein, de Grouchy et de Sahuc étaient cantonnées le long de la Vistule, derrière les 1er et 6e corps. La division de grosse cavalerie d’Hautpoul occupait la région entre Thorn et la Wkra, autour de Rypin. La 3e division de dragons, désormais sous les ordres de Milhaud, s’étendait de Thorn à Plock. La garde, les divisions de grosse cavalerie de Nansouty et d’Espagne s’établirent au sud de Varsovie, jusqu’à la rivière de la Pilica.


  La tâche la plus ingrate revenait à la toute nouvelle division de cavalerie légère confiée à Lasalle. En occupant les deux rives de l’Omulew, elle se retrouvait en première ligne, devant protéger le 4e corps tout en cherchant à se renseigner sur les mouvements des Russes. Remplir une telle mission avec des régiments à bout de souffle, dans une région dévastée et harcelée par les Cosaques, était particulièrement compliqué. En approchant d’Ostrolenka, les Français trouvèrent des villages dévastés par les Cosaques et abandonnés par la population. D’après Watier, il était impossible d’y faire vivre la cavalerie d’autant que le dégel recommençait. S’aventurer dans des marais pour y chercher du foin était une entreprise aventureuse. Milhaud dressa un tableau terrifiant de cette région:


  «La forêt d’Ostrolenka ne peut en aucune manière fournir des cantonnements à la cavalerie, pas même à l’infanterie, à moins d’avoir des fours et de la farine pour faire du pain. Voilà trois jours que je bats l’estrade de cette forêt marécageuse. Les maisons sont des tanières d’ours habitées par des sauvages, on ne trouve pas un grain d’avoine, nos chevaux et nos soldats sont épuisés de faim et de fatigue, le peu de foin qui existe est à moitié pourri et n’est pas à vendre (100).»


  Conscient de l’état d’épuisement de cette division, Napoléon envoya la brigade de hussards de Latour-Maubourg (ancienne brigade Lasalle) se reposer dans les cantonnements du 6e corps. Un roulement avec les autres brigades était peut-être prévu.


  Les cavaliers de Lasalle n’étaient pas les seuls à souffrir. Le 21 janvier, deux escadrons du 1er régiment de chasseurs à cheval (brigade Marulaz) furent attaqués par un millier de Cosaques, au sud de Lomza, et perdirent 39 hommes ainsi que de nombreux chevaux. Ces raids épuisaient les hommes et privaient la cavalerie d’un certain nombre de ses montures. Pour y remédier, Davout décida de mêler cavaliers et fantassins en première ligne. Plusieurs attaques de Cosaques furent ainsi repoussées. Les autres maréchaux ne tardèrent pas à adopter les mêmes dispositions.


  La fin des opérations militaires était la bienvenue car l’état sanitaire de l’armée commençait à préoccuper les officiers. Le 4 janvier, Belliard avertissait Berthier de l’augmentation des cas de diarrhées, même si la dysenterie n’avait pas encore fait son apparition. Preuve de l’attention portée à l’état de santé de ses hommes et de sa crainte d’une épidémie, Belliard allait personnellement vérifier l’état des selles de ses soldats. Comme il était à le craindre, les premiers cas de dysenterie firent leur apparition (dans le 16e dragons de la 3e division). L’augmentation de 15% du nombre des malades dans les hôpitaux en une semaine fit craindre le pire mais aucune épidémie ne se déclencha (101).


  La campagne avait été particulièrement pénible pour les jeunes recrues, moins habituées aux grandes marches. Chez ces hommes, la maladie se compliquait souvent d’une faiblesse musculaire. Tout en soignant les blessés et les malades, Larrey en profitait pour étudier certaines pathologies, en particulier les maladies vénériennes jugées en Pologne «d’un caractère plus malin qu’ailleurs» (102). Les chiffres lui donnaient raison car le nombre de malades augmenta de 23% en une semaine.


  Néanmoins, l’état sanitaire de l’armée s’améliora petit à petit. Larrey insistait pour évacuer les hôpitaux hâtivement constitués sur les champs de bataille pour des bâtiments mieux préparés et plus salubres. L’abbaye des Bénédictins de Pultusk était un de ces établissements ouverts durant la campagne. Les 80 blessés y étaient couchés sur de la paille, à même le sol, avec quelques vieilles couvertures couvertes de sang et des expectorations des malades. En le visitant, Percy considéra comme miraculeuse la guérison des soldats amputés dans de telles conditions d’hygiène.


  Pendant que l’armée entrait dans ses cantonnements, les opérations militaires continuaient en Silésie.


  La conquête de la Silésie


  Dès le début de la campagne, Napoléon avait chargé son frère Jérôme de s’emparer des places fortes de Silésie. La conquête de cette région devait non seulement affaiblir encore un peu plus la situation du roi de Prusse mais aussi permettre à la Grande Armée d’y trouver d’importantes ressources pour la suite de ses opérations. Pour mener à bien sa mission, Jérôme disposait de deux divisions bavaroises sous les ordres de Wrede et Deroy, de la division wurtembergeoise commandée par Vandamme et de deux détachements de cavalerie dirigés par Montbrun et Lefebvre-Desnouettes, soit en tout environ 14000 hommes. Vandamme devait remonter la rive gauche de l’Oder pendant que le reste des troupes avancerait sur la rive droite. Le premier objectif était la place forte de Glogau, défendue par plus de 2500 hommes et 200 pièces d’artillerie, mais cela n’inquiétait guère l’Empereur. Les redditions de Stettin et de Küstrin avaient démontré l’extrême fragilité des garnisons prussiennes. Une simple démonstration de force et l’apparition de quelques canons suffisaient à affoler les gouverneurs pour les décider à capituler. Tout siège en règle était à proscrire. Jérôme devait donc bloquer la place, construire des fascines et des échelles pour faire croire à un assaut imminent et bombarder la ville toutes les deux heures pendant la nuit afin d’épuiser nerveusement l’adversaire.


  Le 27 novembre 1806, Vandamme reçut l’ordre de rejoindre Glogau pour y prendre la direction des opérations. Deux jours plus tard, le bombardement commençait et, le 3 décembre, la place capitulait. 208 pièces d’artillerie (dont le quart hors de service), 3486 fusils et 397200 livres de poudre tombaient aux mains des Français.


  Dès le lendemain, Berthier demandait à Jérôme de marcher sur Breslau, où se trouvait déjà la cavalerie de Montbrun. L’optimisme était de mise au quartier général impérial. La ville devait se rendre rapidement car «la garnison n’y était pas du cinquième de ce qu’elle devait être» (103). Pourtant, les Prussiens disposaient de plus de 6000 hommes et de 585 pièces d’artillerie pour défendre les fortifications, dont les fossés étaient pour la plupart inondés par les eaux de l’Oder.


  Le 6 décembre, Vandamme établit son quartier général à Lissa, à quelques kilomètres à l’ouest de Breslau. Le lendemain, sa reconnaissance lui confirma l’impossibilité d’encercler la ville avec aussi peu d’hommes, même si Jérôme devait le rejoindre avec la division de Wrede (104). Appliquant les mêmes méthodes qu’à Glogau, Vandamme fit établir deux batteries totalisant 10 obusiers et 5 mortiers et commença le bombardement de la place le 10 décembre. Malheureusement, l’état des affûts l’obligea à réduire la cadence de tir. Cinq jours plus tard, 32 pièces étaient positionnées sur les deux rives mais ne parvenaient pas à entamer la détermination du lieutenant général De Thile, gouverneur de la place. Le 17 décembre, Napoléon ordonna à Jérôme de venir le rejoindre à Varsovie avec la division Deroy et de laisser la conduite des opérations à Vandamme. Ne voyant toujours pas d’issue après deux semaines de siège, ce dernier décida de tenter un assaut. Profitant des eaux gelées de l’Oder, il prépara une attaque de nuit mais la lumière de la lune l’en dissuada.


  Le temps gagné par la résistance des défenseurs de Breslau permit au prince d’Anhalt-Pleiss de réunir une petite armée de secours de 4 à 5000 hommes, tirés des garnisons des places de Silésie méridionales encore aux mains des Prussiens et de paysans. Le 24 décembre, il arriva à Strehlen, à une trentaine de kilomètres au sud de Breslau mais, attaqué par les Bavarois de Minucci et les Wurtembergeois de Montbrun, il fut mis en déroute, laissant son artillerie aux mains de l’ennemi. Il se replia sur Schweidnitz afin d’y reconstituer ses forces.


  Malgré cet échec, le gouverneur de Breslau gardait espoir. Tout semblait être fait pour lui porter secours. Le 30 décembre, le prince d’Anhalt-Pleiss fit une seconde tentative en attaquant le quartier général de la division wurtembergeoise au petit matin. Là encore, il fut repoussé mais ni la cavalerie de Montbrun, ni celle de Minucci ne purent l’empêcher de rejoindre une nouvelle fois Schweidnitz. Ce second échec porta un coup sévère aux défenseurs de Breslau. L’issue du siège ne semblait plus faire de doutes, d’autant que les eaux gelées de l’Oder ne protégeaient plus la ville. Le gouverneur décida de capituler. Il remit la place aux Français le 7 janvier contre la promesse de libérer la garnison sur parole.


  Après ce succès durement acquis, Vandamme fit le siège de Brieg, petite place sur la rive gauche de l’Oder. Les opérations contre les Russes ayant provisoirement cessé, Napoléon renvoya Jérôme en Silésie avec pour mission de s’emparer des dernières places encore aux mains des Prussiens avant le ler mars. Pourtant l’une des premières décisions du frère de l’Empereur fut d’accorder à son adversaire une suspension d’armes. Furieux, Napoléon exigea la reprise immédiate des opérations et rappela ses devoirs à son frère:


  «Je ne conçois rien à une pareille inconséquence. Je ne veux point de suspension d’armes. Vous ne deviez pas avoir d’entrevue sans savoir si cela me convenait. Commandez votre armée, faites la guerre et soumettez la Silésie (105).»


  La place de Brieg se rendit le lendemain.


  Il restait à s’emparer de Kossel, de Neisse, de Schweidnitz et de Glatz. Une division bavaroise ayant été retenue à Varsovie, Jérôme et Vandamme disposaient de forces à peine supérieures à celles de chaque garnison. S’emparer des quatre places en un mois était impossible, même si les trois premières furent assiégées simultanément. Le siège de Breslau avait prouvé qu’il ne faudrait pas toujours compter sur l’incompétence, la peur ou la désillusion du gouverneur.


  Le prince d’Anhalt-Pleiss fit une nouvelle tentative pour obliger les Français à mettre un terme à leur conquête de la Silésie mais Lefebvre-Desnouettes lui infligea un nouveau revers et l’obligea à s’enfermer dans Glatz. Débarrassé de cette menace, Vandamme commença le siège de Neisse le 24 février. La campagne de Silésie était loin d’être achevée mais la prise de Glogau, de Breslau et de Brieg permettait de fournir d’importantes ressources à la Grande Armée pour affronter les Russes. Napoléon avait voulu en finir avec cette province avant le 1er mars mais il fallut quatre mois supplémentaires pour y parvenir.


  Alors que le siège de Neisse se poursuivait, Schweidnitz capitula le 11 avril 1807. Le baron de Kleist, aide de camp du roi de Prusse et nouveau commandant des forces prussiennes en Silésie, tenta de secourir Neisse. 4000 hommes quittèrent Glatz et tombèrent sur les troupes de Lefebvre-Desnouettes. L’arrivée de renforts sous les ordres de Jérôme décida de la victoire. Après avoir perdu le quart de leurs forces, les Prussiens durent une nouvelle fois s’enfermer dans Glatz. La dernière tentative pour renverser le cours de la guerre en Silésie était un échec.


  Malgré les bombardements, Neisse ne se rendait pas. Pourtant, une partie de la ville était en feu et certains ouvrages fortifiés étaient tombés aux mains des Français. Il fallut attendre le 10 juin pour voir les 7500 hommes de la garnison défiler devant leurs vainqueurs. La place avait résisté trois mois et demi. Glatz, dernière ville aux mais des Prussiens, capitula le 28 juin. À cette date, le sort de la campagne contre les Russes était scellé.


  Préparer la future campagne


  Contrairement aux affirmations de Savary, Napoléon ne semble pas avoir essayé de faire la paix avec la Prusse et la Russie durant ce mois de janvier 1807. En revanche, il déploya toute l’énergie dont il était capable pour préparer sa future campagne. Deux lettres permettent d’affirmer qu’il en avait fixé le début au 1er mars 1807. Comme nous l’avons vu, il avait demandé à Jérôme d’avoir achevé la conquête de la Silésie pour cette date, non seulement afin d’en tirer les ressources nécessaires pour sa future campagne mais aussi pour disposer des deux divisions bavaroises.


  Dans une autre lettre, adressée au général Songis, commandant en chef de l’artillerie, Napoléon lui demandait de tout faire pour achever les travaux de fortification de plusieurs têtes de pont avant cette date. Or, ces points fortifiés devaient servir de points d’appui à la Grande Armée pour mener à bien sa campagne. Les quartiers d’hiver devaient donc durer deux mois. Mais pourquoi reprendre les opérations militaires avant la fin de l’hiver?


  La douceur exceptionnelle du début de l’hiver 1806-1807 ne devait pas durer éternellement. Les premiers jours de janvier semblaient marquer un retour à la normale. La neige recouvrait les plaines polonaises et le froid gelait le sol, le rendant plus propice au déplacement des troupes. Selon Napoléon, les épisodes de redoux seraient de plus en plus rares et surtout bien trop courts pour transformer de nouveau le terrain en un océan de boue. Le véritable dégel était attendu pour le mois d’avril. L’Empereur avait donc deux solutions.


  Soit il attendait la fin du dégel mais cela pouvait repousser le début de la campagne au mois de mai ou de juin, selon la durée et l’ampleur du dégel, car il faudrait du temps pour que le sol s’assèche. Cette solution présentait trop d’inconvénients. Les hommes allaient de nouveau passer des semaines dans la boue et les cantonnements actuels ne permettraient pas de nourrir la Grande Armée durant quatre ou cinq mois. Enfin, la situation internationale pouvait changer et pas forcément en faveur de la France. L’Empire ottoman résisterait-il aussi longtemps à l’armée russe? Les Autrichiens garderaient-ils leur prudente neutralité?


  Il lui fallait donc attaquer avant le début du printemps, suffisamment tôt pour laisser à l’armée quelques semaines pour battre les Russes et suffisamment tard pour lui permettre de se reposer, de la ravitailler et de trouver un sol suffisamment durci par le gel. Napoléon comptait donc battre les Russes et forcer les alliés à faire la paix en quatre semaines de campagne maximum. La suite des opérations prouva que cette prévision était tout à fait raisonnable mais, pour réussir, tout devait être prêt.


  Pour cette offensive, chaque corps d’armée devait pouvoir s’appuyer sur un dépôt fortifié d’où il pourrait tirer toutes les ressources nécessaires, tant en matériel qu’en nourriture, et, au cas échéant, s’y mettre à l’abri de l’ennemi. Ces fortifications devaient aussi bloquer toute offensive ennemie visant à franchir la Vistule, la Narew ou le Bug. Les têtes de pont étaient au nombre de cinq: Pultusk, Sierock, Modlin, Praga et Thorn.


  Le 9 janvier, le général Chasseloup reçut l’ordre d’y construire des fortifications, des magasins, des fours et des ateliers de manutention. De son côté, Songis fut chargé de les doter en artillerie. Vingt pièces disposées sur la rive gauche de la Narew devaient protéger le pont de Pultusk. Afin d’éviter des transports toujours difficiles, Songis utilisa les canons pris aux Russes dans cette région.


  Vingt kilomètres au sud, le gros bourg de Sierock, situé à la confluence de la Narew et du Bug, était une position stratégique de la première importance. Trente pièces devaient la défendre. À l’embouchure de la Narew, une fortification dotée également de trente pièces devait protéger Modlin et le pont d’Okunin par où passait le ravitaillement venant de Varsovie. Les défenses de la tête de pont de Praga devaient être renforcées et garnies de 12 pièces d’artillerie.


  Enfin, l’enceinte de Thorn devait être établie afin de protéger l’un des principaux dépôts de l’armée pour ne pas dire le principal. Cette ville, située non loin de Graudenz et de Danzig (toujours aux mains des Prussiens), était également proche de Königsberg, objectif quoi qu’il arrive de la Grande Armée. Preuve de l’importance qu’il donnait à cette place, Napoléon n’avait pas précisé le nombre de magasins à y établir car il fallait qu’ils soient les plus considérables possible. Songis devait y transporter 40 pièces, provenant essentiellement des places de Silésie conquises par Vandamme. Ces dernières devaient être démantelées à l’exception de Glogau.


  L’intendant général Daru devait quant à lui équiper les hôpitaux et remplir les magasins. Sierock et Modlin devaient être capables de nourrir chacune 100000 hommes pendant dix jours, soit la quasi-totalité de la Grande Armée pendant trois semaines. Thorn devait être capable d’en faire de même. Avec un tel dispositif, Napoléon pourrait attaquer en force soit vers Königsberg, soit vers Grodno où l’armée russe était repliée. En attendant, l’urgence était de rétablir les ponts indispensables au bon ravitaillement de l’armée.


  Leur construction avait été particulièrement pénible, faute de moyens, mais désormais la Grande Armée en disposait de plusieurs sur les principaux cours d’eau. Malheureusement, les conditions climatiques ruinèrent en partie ce travail. Chacun, du simple soldat à l’Empereur, espérait trouver un temps froid et sec afin d’en finir avec la boue et la glace charriée par les fleuves et les rivières. Deux jours successifs de gel avaient redonné l’espoir de retrouver un véritable hiver mais le radoucissement replongeait tout le monde dans la morosité. Ce dégel emporta les ponts de bateaux sur la Wkra et endommagea sérieusement celui d’Okunin le 8 janvier. Le ravitaillement du 3e corps depuis Varsovie redevenait problématique car 25000 rations étaient bloquées sur la rive gauche de la Narew. Tout fut fait pour les rétablir au plus vite.


  Napoléon n’était pas homme à laisser son armée inactive si une occasion de battre l’ennemi se présentait. Même s’il n’avait pas réussi à détruire l’armée russe, il était parvenu à isoler les villes de Graudenz et de Danzig. Tout en se reposant dans ses cantonnements, le 1er corps de Bernadotte allait couvrir le siège de ces deux places. La division de Hesse-Darmstadt, sous les ordres du général Rouyer, devait faire le blocus de Graudenz. Le 4 janvier, le général Victor reçut l’ordre de se rendre à Stettin afin d’y prendre le commandement de la division de Bade et de la 1re légion polonaise, cette dernière venant de France (106). Il devait marcher sur Kolberg, petite ville au bord de la Baltique entre Stettin et Danzig, toujours contrôlée par les Prussiens. Après en avoir fait l’investissement, il devait y laisser les Badois et se rendre à Danzig pour cerner la place (107). Là, il y retrouverait la toute nouvelle division polonaise de Dombrowski. Toutes ces unités formeraient le 10e corps. Les Polonais allaient pouvoir se battre pour leur patrie.


  Peu de temps après l’entrée des Français à Posen, le général Dombrowski avait commencé à regrouper des volontaires polonais pour former quatre régiments d’infanterie à un bataillon et deux régiments de chasseurs à cheval. Ces hommes reçurent des fusils prussiens pris à Berlin et plusieurs nobles polonais payèrent le reste de l’équipement. En remerciement ces derniers furent nommés colonels des différents régiments qu’ils avaient équipé mais il s’agissait là d’un titre purement honorifique. Les vrais commandants furent choisis par Dombrowski dans les légions. À l’exception des lieutenants et sous-lieutenants, les cadres de cette nouvelle armée avaient tous une expérience militaire, soit dans l’armée de Kosciuszko, soit dans les légions, soit dans l’armée prussienne.


  Les troupes formées à Posen constituèrent la première brigade sous les ordres du général Axamitowski. La seconde brigade, créée à Kalish, fut confiée au général Fischer. Trois autres étaient en cours de formation dans les départements de Varsovie (sous les ordres du colonel Dombrowski, fils du général), de Bromberg et de Plock. Si tous les fantassins disposaient d’un fusil, la cavalerie était loin de posséder les chevaux nécessaires. Le 1er régiment de chasseurs à cheval (mais pouvait-on l’appeler ainsi?) n’avait que 21 chevaux pour 166 cavaliers et le second régiment, un peu mieux doté, disposait de 194 chevaux pour 246 hommes. Les régiments de cavalerie français ayant des problèmes de remonte après l’épuisante campagne de décembre 1806, la cavalerie polonaise n’était pas une priorité. Quant à la formation des troupes, elle était loin d’être achevée à en croire Chlapowski:


  «Les mouvements en colonne se firent bien mais les bataillons déployés en ligne, baïonnette au canon, tinrent bien mal leur alignement dans la marche au pas accéléré. Les jeunes soldats n’étaient pas encore assez exercés pour conserver la même direction, le pas devient irrégulier, toute la ligne flotte, les pelotons se serrent les uns contre les autres ou se désunissent (108)»


  Cette nouvelle armée achèverait sa formation au combat.


  Le 19 janvier 1807, Dombrowski reçut l’ordre de se rendre à Gniew, à une soixantaine de kilomètres au sud de Danzig. De là, il devait communiquer avec Victor et Bernadotte, tout en éclairant la route de Danzig.


  Les activités de Napoléon ne se bornaient pas aux questions militaires. Le 7 janvier, il signait un décret créant un gouvernement provisoire polonais appelé commission de gouvernement et composé de sept membres.


  En ce début de nouvelle année, Varsovie avait changé d’aspect. La présence de l’Empereur en faisait de nouveau une capitale et ce dernier tenait à y recréer une vie de cour comme à Paris. Savary apprécia particulièrement cette période, surtout après avoir connu les boues polonaises:


  «Au spectacle près, c’était la même vie qu’à Paris: il y avait deux fois par semaine concert chez l’Empereur, à la suite desquels il tenait un cercle de cour où se formait beaucoup de partie de société. Un grand nombre de dames de la première qualité s’y faisaient admirer par l’éclat de leur beauté et par une amabilité remarquable. On peut dire avec raison que les dames polonaises inspireraient de la jalousie à tout ce qu’il y a de femmes gracieuses dans les autres pays les plus civilisés; elles joignent, pour la plupart, à l’usage du grand monde, un fond d’instruction qui ne se trouve pas communément, même chez les Françaises (109).»


  Comme il devait l’écrire un peu plus loin, Napoléon «ne put résister au charme de l’une d’entre elles» (110). Marie Walewska était la jeune épouse d’un vieux seigneur polonais. Sa rencontre avec l’Empereur n’avait rien de fortuit. En la poussant dans les bras de Napoléon, les partisans d’une Pologne libre et indépendante espéraient arriver à leurs fins mais, même si Napoléon apprécia ces quelques journées passées auprès de la belle Polonaise, cette rencontre ne modifia en rien ses projets vis-à-vis de la Pologne. Tout semblait donc se dérouler comme le souhaitait Napoléon dans ce mois de janvier 1807. Son armée reprenait peu à peu ses forces dans ses cantonnements à l’exception du 6e corps du maréchal Ney.


  L’offensive solitaire du maréchal Ney


  Au lendemain de sa victoire à Soldau, le fougueux maréchal s’était lancé à la poursuite des Prussiens. Après sa défaite, Lestocq avait été contraint de se replier vers le nord afin de défendre Königsberg mais, conscient de la nécessité de retrouver le contact avec les Russes, sans qui aucune victoire n’était envisageable, il prit la direction de Rastenburg, au cœur des lacs Mazures. De là, il pourrait frapper le flanc de son adversaire si celui-ci marchait directement sur Königsberg ou bien rejoindre les Russes à l’est.


  Le 28 décembre, le 6e corps se trouvait entre Willenberg et Neidenburg. Ney devait sans doute repenser à la débâcle prussienne au lendemain d’Iéna. Il était de nouveau le chasseur et se voyait déjà assiéger Königsberg. Comment ces Prussiens, incapables de remporter le moindre succès en trois mois de campagne, pourraient-ils l’arrêter? La fin de la guerre contre la Prusse était proche, il en était sûr.


  Son mouvement était pour le moment appuyé par le 1er corps de Bernadotte qui le suivait trente kilomètres plus au sud. Le 2 janvier, la cavalerie légère du 6e corps, sous les ordres de Colbert, faisait son entrée dans Guttstadt, à moins de cent kilomètres au sud de Königsberg, mais Napoléon avait déjà décidé d’arrêter la campagne en attendant des jours meilleurs. Comme pour tous les maréchaux, Berthier envoya une lettre à Ney afin de lui faire part des décisions de l’Empereur et de lui indiquer l’emplacement de ses cantonnements. Conscient du caractère impétueux, souvent à l’excès, du vainqueur d’Elchingen, il jugea nécessaire de lui préciser que l’Empereur ne voulait «faire avec ses armées aucun mouvement offensif pendant l’hiver» (111). Cette mention n’existait pas dans les autres courriers envoyés aux commandants de corps.


  Le ton des ordres envoyés à Bernadotte le 1er janvier était tout autre. Le prince de Pontecorvo devait prendre ses cantonnements à l’extrême gauche de l’armée et couvrir les opérations de siège sur la Vistule. Il devait également menacer Königsberg afin d’attirer vers lui les forces prussiennes, dans le but de les empêcher de faire leur jonction avec les Russes. Il devait remplir cette mission sans toutefois s’engager dans un affrontement majeur. Lorsque l’heure de la reprise des opérations aurait sonné, Bernadotte pourrait prélever sur le 10e corps les troupes nécessaires pour marcher sur Königsberg. L’honneur de porter l’estocade à la Prusse lui revenait donc.


  Napoléon avait-il voulu punir Ney pour sa conduite à Iéna ou le jugeait-il trop impatient pour remplir cette mission? Si Ney avait reçu les ordres envoyés à Bernadotte, aurait-il attendu la reprise de la campagne pour porter le coup fatal à la Prusse? Ney n’eut probablement pas connaissance de la mission réservée au 1er corps mais il lui suffit de regarder la carte des cantonnements pour comprendre que le 6e corps serait appelé à simplement épauler soit les troupes de Bernadotte, soit celles de Soult, en fonction des événements. Il est facile d’imaginer sa colère et sans doute son sentiment d’injustice à la lecture de cette lettre. Mais quand la reçut-il?


  À le croire, elle ne lui parvint que le 17 janvier, soit treize jours après sa rédaction à Varsovie! La seule raison pouvant expliquer un tel délai serait l’ignorance dans laquelle se trouvait l’état-major impérial de la position du 6e corps. Berthier n’avait peut-être qu’une idée approximative d’où il se trouvait mais il savait que Ney se dirigeait vers Königsberg. En suivant cette route, son messager devait automatiquement tomber sur une unité du 6e corps capable de le diriger vers le quartier général de Ney. Il fallait environ quatre ou cinq jours pour se rendre de Varsovie aux environs de Guttstadt. Comment un messager aurait-il pu errer pendant huit jours avant de trouver le maréchal? Ney fut donc probablement averti bien avant.


  De plus, il était toujours sous les ordres de Bernadotte qui le suivait puisqu’il devait établir ses cantonnements dans les parages où manœuvrait le 6e corps. Comment le prince de Pontecorvo avait-il pu perdre le contact si longtemps avec son subordonné? N’était-ce pas là une grave faute? N’était-il pas de son devoir d’envoyer des reconnaissances pour chercher le maréchal Ney, même si ce dernier ne souhaitait pas correspondre avec lui? Dans tous ses courriers, Berthier lui demandait «de prévenir Ney de ces dernières dispositions» (112). Bernadotte affirma l’avoir averti de la fin des opérations dès le début du mois de janvier. En revanche, la lettre du 4 ne lui serait parvenue que le 14 janvier. Qui croire? Une lettre de Bernadotte en date du 15 janvier, semble confirmer que Ney fut averti bien avant le 17. Dans celle-ci, le prince rappelait à Ney l’ordre de rentrer dans ses cantonnements, ordre déjà envoyé auparavant sans toutefois en préciser la date.


  Ney n’appréciait pas le fait d’être placé sous les ordres de Bernadotte, d’autant qu’il était désormais le seul maréchal à être dans ce cas (113). Dans la réalité, cette autorité était toute relative, Ney communiquant plus avec Berthier qu’avec Bernadotte. La décision de l’Empereur d’arrêter la campagne, et donc de l’obliger à mettre fin à sa marche vers le nord, lui avait sans doute déplu mais recevoir cet ordre du prince de Pontecorvo l’avait sans doute agacé au plus haut point. En refusant de lui obéir, Ney prouvait à Napoléon le manque d’autorité de Bernadotte et donc son incompétence à diriger l’aile gauche de l’armée. De plus, en prenant Königsberg, il espérait aussi se racheter après sa bévue de Iéna. Ney désobéit donc sciemment à ses ordres.


  Le 10 janvier, Ney établit son quartier général à Wartenburg mais ses avant-postes étaient déjà à Heilsberg, à soixante-dix kilomètres au sud de Königsberg. D’après ses renseignements, le roi de Prusse avait fui la ville pour se réfugier à Memel, où les troupes de Lestocq se repliaient. La ville n’était plus défendue que par deux bataillons affaiblis, trois compagnies d’invalides et deux escadrons sous les ordres de Rüchel. La place était devenue une proie facile. Pour confirmer ces informations, il envoya Colbert faire une reconnaissance vers Preussich-Eylau. Le rapport de ce dernier calma un peu les ardeurs de Ney. Rüchel disposait de 4000 hommes et ses avant-postes étaient à Eylau. Plus grave, Lestocq n’avait pas franchi le Niémen. Ses 9000 hommes étaient déployés sur la rive droite de l’Alle, entre Friedland et Rastenburg, menaçant le flanc du 6e corps, et 12000 Russes approchaient pour le soutenir. Si Ney s’entêtait, il risquait d’être coupé du reste de l’armée et encerclé.


  En avançant tout seul, le maréchal avait perdu tout contact avec Bernadotte et Soult, et même avec la division de dragons de Grouchy pourtant placée sous ses ordres. Ney commençait à comprendre son erreur et à apercevoir la situation délicate dans laquelle il avait placé toute l’armée. S’il avait respecté les ordres de Napoléon, il aurait du se trouver à cette date dans ses cantonnements sur la ligne Soldau-Mlawa-Chorzel or son arrière-garde était à Allenstein, soixante-dix kilomètres plus au nord. En clair, Ney venait d’ouvrir une brèche de près de quatre-vingt-dix kilomètres entre le 1er et le 6e corps au nord et le 4e corps au sud. Si l’ennemi s’y engouffrait, les conséquences pour la Grande Armée pouvaient être dramatiques. Il lui fallait trouver un moyen de réparer cette lourde faute sans perdre la face par un repli honteux.


  Il proposa donc à Napoléon de rester à peu près sur ses positions entre le Frische Haff et Guttstadt, le long de la Passarge, un «excellent pays où le soldat y vit abondamment» (114). Cette région n’ayant pas été occupée par les Russes, elle n’avait pas subi la politique de la terre brûlée et ressemblait à un pays de cocagne comparée aux cantonnements des hommes de Soult et de Davout. Pour combler le vide laissé par le 6e corps, Ney proposait d’envoyer le 4e corps s’installer entre Passenheim et Willenberg. Cette lettre provoqua la colère de l’Empereur. Non seulement Ney lui avait désobéi mais maintenant il osait lui soumettre des modifications à ses plans. Il demanda à Berthier de rappeler à l’ordre le maréchal:


  «Sa Majesté me charge de vous témoignez son mécontentement, et même elle les regarderait comme une désobéissance à ses ordres si du moment où vous avez reçu l’ordre de cantonnement, vous n’auriez point manœuvré pour les prendre ainsi qu’ils vous ont été prescrits. L’intention de Sa Majesté n’est point d’aller à Königsberg; elle vous eut fait passer ses ordres si tels eussent été ses projets. L’Empereur, Monsieur le Maréchal, dans l’ensemble de ses projets, n’a besoin ni de conseils, ni de plans de campagne; personne ne connaît sa pensée, et votre devoir est d’obéir (115).»


  La dernière phrase était claire. Vu ses compétences stratégiques limitées, Ney devait se contenter d’obéir même sans comprendre les objectifs de l’Empereur. Quelques lignes plus loin, Berthier lui rappelait que Napoléon lui avait «déjà fait connaître en quelque circonstance qu’il n’aurait pas du agir sans ses ordres» (116), allusion à son attaque prématurée le matin d’Iéna. Et puisque Ney ne semblait rien comprendre, Berthier résuma l’idée de l’Empereur en ces termes: «l’armée doit se reposer» (117). Le colonel Jomini fut chargé de porter ces ordres au maréchal. Le 6e corps allait donc regagner ses cantonnements et donc se replier.


  Pour ne pas donner l’impression à l’ennemi qu’il battait en retraite, Ney devait effectuer son mouvement le plus lentement possible. Souhaitant décidément ne rien lui épargner, Berthier ajoutait que depuis le début de la campagne c’était le premier pas que l’Empereur faisait faire en marche rétrograde. La Grande Armée allait connaître la honte et Ney en était le seul responsable. Il n’est pas difficile d’imaginer le sentiment d’humiliation que dut ressentir le maréchal à la lecture de cette lettre et ce n’était pas fini.


  Napoléon n’était pas le seul à faire des reproches au commandant du 6e corps. En gardant ses positions, Ney empiétait sur les cantonnements du 1er corps et Bernadotte ne manqua pas l’occasion de le rappeler à l’ordre:


  «Je vous prie, mon cher maréchal, de faire évacuer de suite tous les points que je dois occuper et particulièrement Osterode où mon quartier général est fixé par l’Empereur (118).»


  L’affaire n’était pas terminée.


  Non seulement, Ney avait proposé à l’Empereur de modifier ses plans mais, dans le même temps, il avait soumis son projet directement à Soult. Ce dernier se trouvait très embarrassé. Si le 6e corps restait sur ses positions, il lui fallait effectivement combler le vide laissé mais pour cela il devait déplacer une de ses divisions. Davout devrait alors étendre ses cantonnements pour prendre sa place. Vu le peu de ressources de cette région, Soult n’était pas opposé au projet de Ney mais il lui fallait avant tout l’autorisation de l’Empereur. Pour Napoléon, s’en était trop. Non seulement Ney désobéissait et mettait en péril la Grande Armée mais en plus, il encourageait les autres maréchaux à faire de même. Et pour couronner le tout, il avait négocié avec les Prussiens un armistice de quatre jours, à compter du 16 janvier 1807. La seconde lettre de Berthier, envoyée le 19 janvier, fut encore plus cinglante que la première. Il lui rappelait les règles les plus élémentaires pour faire manœuvrer un corps et le menaçait de faire mention de ses fautes à l’ordre du jour. Le désaveu de l’Empereur deviendrait public et Ney serait marqué du sceau de l’infamie. D’après Berthier, «seules des considérations politiques» (119) lui épargnaient cette suprême humiliation. Ney n’avait pas encore reçu ces deux lettres lorsqu’il demanda à Berthier de modifier ses cantonnements car ils étaient «un vrai cimetière et un pays désert qui pourraient à peine nourrir le tiers de ses troupes» (120). Naturellement, ses revendications restèrent lettre morte car Ney n’était plus en position pour réclamer quoique ce soit. Il avait fait incontestablement une faute grave mais le comportement de Bernadotte à de quoi surprendre.


  Au début du mois de janvier, son 1er corps suivait celui de Ney dans sa marche vers le nord pour se rendre dans ses cantonnements. Sa route traversait ceux réservés au 6e corps. En tant que commandant de l’aile gauche de la Grande Armée, il ne pouvait ignorer où le 6e corps devait passer l’hiver. En arrivant dans cette région, il put constater qu’elle était déserte. Ney avait donc désobéi en se dirigeant vers Königsberg. La plus élémentaire prudence pour Bernadotte aurait été d’écrire à l’Empereur pour le prévenir de la situation et lui demander s’il devait toujours se diriger vers Osterode et Elbing, au risque d’ouvrir une brèche entre lui et le corps de Soult, ou bien rester sur les positions prévues pour le 6e corps. Au lieu de cela, il fit comme si de rien n’était et appliqua ses ordres à la lettre, laissant un gigantesque espace dans la ligne tenue par la Grande Année. Était-ce de l’incompétence, de la malveillance ou de l’orgueil? En effet, décrire la situation à Napoléon revenait à dire: «Ney n’en fait qu’à sa tête et je n’ai aucune autorité sur mon subordonné». Ce n’était guère glorieux pour le prince de Pontecorvo. Laisser Ney aller au bout de son erreur était un bon moyen pour donner une leçon à un maréchal peu enclin à lui obéir car la réaction de Napoléon était prévisible.


  Les opérations militaires semblaient cette fois bien terminées. Ney regagnait à contrecœur ses cantonnements mais l’ennemi n’allait pas lui laisser le temps de s’y installer.


  CHAPITRE 5

  

  La reprise des hostilités


  


  


  La retraite de Bennigsen s’était achevée à Tykocin, le 9 janvier 1807. Deux jours plus tard, il avait reçu sa nomination à la tête de l’armée russe. Pour AlexandreIer, Bennigsen était un général victorieux alors que Buxhowden incarnait la défaite d’Austerlitz. Ce dernier fut contraint d’abandonner ses hommes, à contre cœur, pour se rendre à Riga, dont il fut nommé gouverneur. Devenu commandant en chef, Bennigsen ne pourrait plus excuser ses fautes en prétendant obéir aux ordres de ses supérieurs.


  Bennigsen reprend l’offensive


  Si près du Niémen, il n’était plus question de retraite. Il fallait maintenant songer à gagner cette guerre. Il lui suffisait de regarder la carte pour comprendre que, malgré les succès russes à Golymin et à Pultusk, le grand vainqueur de la première partie de la campagne était Napoléon. Les alliés étaient séparés, Königsberg était menacée et les places de la basse Vistule isolées, donc condamnées à plus ou moins long terme. Jusqu’à présent, Bennigsen n’avait rien fait pour aider les Prussiens mais il lui fallait désormais leur porter secours afin de ne pas contraindre la Prusse à demander la paix.


  Deux solutions s’offraient à lui. Soit il marchait directement vers l’ouest, pour affronter les 3e, 4e et 5e corps et les forcer à repasser la Vistule mais cela signifiait jouer le sort de la campagne sur une bataille décisive. Il faudrait bien y arriver un jour mais le plus tard possible. Bennigsen attendait pour cela les beaux jours et le renfort des troupes d’EssenI. L’autre possibilité était de rejoindre les Prussiens de Lestocq au sud de Königsberg, puis obliger les Français à se replier sur Thorn afin d’ouvrir la route vers Danzig et Graudenz. Il opta pour ce plan jugé moins risqué. Ses troupes avaient souffert des conditions climatiques mais les Russes y étaient plus habitués que les Français, ce qui pouvait constituer un avantage pour cette campagne hivernale.


  Pour réussir son plan il devait masquer le plus longtemps possible sa marche, afin de tomber par surprise sur l’aile gauche française. La Grande Armée avait beau avoir pris ses cantonnements, sa cavalerie légère continuait à faire de son mieux pour observer les faits et gestes de l’adversaire. Durant ses deux cents kilomètres de route, l’armée russe allait défiler devant le 4e corps de Soult et donc exposer son flanc gauche. Si les Français s’en rendaient compte, cette manœuvre pouvait tourner au désastre. Bennigsen allait encore se cacher derrière ses rideaux de Cosaques mais il comptait surtout sur les lacs, les forêts et les vallonnements de la Mazurie pour masquer son mouvement.


  Ce plan était sans doute proche de celui proposé par Buxhowden quelques jours auparavant. Avant de perdre son commandement, ce dernier avait déjà conduit ses troupes à Biala, quatre-vingts kilomètres au nord de Tykocin. L’armée n’était donc toujours pas rassemblée. Bennigsen quitta les bords de la Narew le 11 janvier pour Goniondz où il franchit le Bobr. Le 24 janvier 1807, les huit divisions étaient enfin réunies. Pour ne pas laisser la route vers Grodno et la Russie sans défense, il laissa à Goniondz le général Sedmoratsky, avec quatre régiments d’infanterie, deux régiments de Cosaques et six canons. Sa mission serait aussi de faire le lien entre le gros de l’armée et le corps d’EssenI, fort de 17000 hommes, qui devaient arriver à Bialystok. À en croire Bennigsen, 70000 Russes rejoignaient les Prussiens mais il sous-estima fortement ses forces.


  Pour effectuer cette marche, le nouveau commandant en chef réorganisa l’armée en trois colonnes, chacune précédée d’une avant-garde. La colonne de gauche fut confiée à Ostermann. Son avant-garde était commandée par Barclay de Tolly (121) et les dix régiments de cavalerie de cette aile gauche étaient sous les ordres du prince Galitzine (122). La colonne de droite, sous les ordres de Toutchkov, était elle aussi composée de l’avant-garde du général major Markov (123) et de dix régiments de cavalerie aux ordres d’Anrepe (124). Le reste de l’infanterie formait la colonne centrale, commandée par Dokhtourov. Une réserve fut constituée par les 4e et 14e divisions de Kamensky et de Somov, soit dix régiments d’infanterie, un régiment de hussards et sept compagnies d’artillerie. Enfin, le général major Baggowouth reçut le commandement d’un détachement volant, fort de deux régiments de chasseurs, d’un régiment d’infanterie, d’un régiment de hussards et d’un régiment de Cosaques. Ainsi formée, l’armée se mit en marche le 16 janvier et s’enfonça dans les forêts de Mazurie, en se glissant entre les lacs.


  Trois jours auparavant, Marulaz, commandant de la cavalerie légère du 3e corps, avait signalé le départ de Lomza de 4000 Russes qui se dirigeaient vers le nord. Pensant que le gros de l’armée russe se repliait sur Grodno, il en déduisit que ces hommes partaient renforcer la garnison de Königsberg. Les alliés semblaient vouloir rétablir le contact mais quoi de plus naturel. En fait, Marulaz avait repéré l’arrière-garde de l’armée de Bennigsen et non un détachement.


  Le lendemain, des déserteurs russes tombèrent aux mains des hommes de Ney. D’après leurs dires, deux divisons marchaient vers l’ouest. La première, forte de 6000 hommes, se rendait à Königsberg et la seconde se dirigeait sur Rastenburg. Pour Ney, Prussiens et Russes avaient décidé d’attaquer son corps d’armée dangereusement aventuré vers le nord.


  Les reconnaissances de Soult ne tardèrent pas à confirmer cette marche de plusieurs régiments russes mais sans pouvoir affirmer s’il s’agissait là du gros de l’armée. Le 19 janvier, Lannes apporta une information importante. Ses avant-postes avaient repéré les deux divisions d’EssenI entre la Narew et le Bug, de Lomza à Brok. Elles couvraient donc la route vers la Russie, permettant désormais à Bennigsen de manœuvrer comme bon lui semblait. Les troupes repérées marchant vers le nord pouvaient fort bien faire partie du gros de l’armée russe. Mais dans ce cas, quel était l’objectif de Bennigsen? Voulait-il simplement protéger Königsberg ou bien déclenchait-il une offensive? Si cette dernière hypothèse était la bonne, quel était son but? Profitait-il de l’erreur de Ney pour essayer de détruire ce corps d’armée ou alors se lançait-il dans une manœuvre de plus grande envergure?


  Napoléon ne croyait pas à la volonté de son adversaire de se lancer dans une nouvelle campagne d’hiver, sans avoir laissé le moindre repos à ses hommes. Selon lui, Bennigsen avait cherché à se rapprocher des Prussiens mais, voyant «le mouvement inconsidéré» du maréchal Ney, il avait saisi l’occasion d’infliger des pertes à un ennemi isolé. Qui n’aurait pas saisi une telle occasion? Il restait à espérer que Ney réussisse son repli. Néanmoins, il fallait être capable de faire face à toute éventualité, les décisions du commandement russe ayant été si imprévisibles depuis le début de cette guerre. Le 24 janvier, Berthier demanda à Soult de se tenir prêt à concentrer ses divisions à Golymin et de prévenir le maréchal Augereau d’en faire de même, tout en précisant l’improbabilité d’une grande offensive russe.


  Les rapports de Ney étaient pourtant de plus en plus alarmistes. Il estimait les forces de l’ennemi à plus de 9000 hommes et Bennigsen était en personne à Rastenburg. Le doute n’était plus possible. Le gros de l’armée russe rejoignait les Prussiens. Le premier accrochage avec le 6e corps eut lieu le 19 janvier, entre Bischoffstein et Seeburg. Une vingtaine de fantassins de l’arrière-garde de la division Marcognet furent tués ou capturés. Le lendemain, les Cosaques de GrékovXVIII (cavalerie de l’aile gauche) tombèrent sur un détachement du 3e hussards de la brigade de Colbert. Malgré ces quelques déboires, les Russes n’étaient pas tombés sur le flanc du 6e corps mais uniquement sur quelques éléments de son arrière-garde. Avec sa division de dragons, Grouchy protégeait le repli de la division Marcognet vers Hohenstein, Passenheim et Neidenburg, tout en gardant le contact avec Colbert, lequel se repliait également vers Passenheim en passant par Wartenburg.


  Au soir du 22 janvier, Ney était à Allenstein avec les 27e et 59e régiments de ligne. En observant sur la carte le mouvement rétrograde de ses hommes et la marche de l’ennemi, il fut soulagé. À l’exception du 50e de ligne, à Guttstadt, et du 25e léger, à Wartenburg, tous ses régiments étaient désormais au sud d’Allenstein et n’étaient plus poursuivis. Le soir même Grouchy lui confirma cette impression. L’ennemi ne l’avait pas suivi non plus et sa division était prête à couvrir les cantonnements assignés au 6e corps. Toujours penché sur ses cartes, Ney étudiait le mouvement des Russes vers l’Aile, entre Heilsberg et Guttstadt, bien trop au nord pour l’inquiéter. L’aile gauche ennemie, la plus proche de ses troupes, était à Seeburg et ne poursuivait pas les divisions de Marcognet et de Grouchy. En clair, l’ennemi avançait lentement et dans une mauvaise direction, puisqu’au lieu de marcher vers le sud, il se dirigeait vers l’ouest. Comment pouvait-il commettre autant d’erreurs! Ney en était arrivé à la conclusion suivante: les mouvements des Russes ne visaient pas à détruire le 6e corps. Dans ce cas, l’ennemi avait entamé une manœuvre de bien plus grande envergure et Grouchy faisait la même analyse:


  «Il me paraît que l’ennemi a reporté des forces sur sa droite et que depuis plusieurs jours, il ne cesse de manœuvrer pour reprendre l’offensive (125).»


  Les jours suivants confirmèrent cette impression. Le 23, les hommes du 6e corps poursuivirent leur repli vers leur cantonnement sans être inquiétés.


  Bennigsen se désintéressait effectivement du 6e corps. Le 18 janvier, il avait quitté Biala pour Arys, petite localité de Mazurie. Pour traverser cette région aux nombreux lacs, l’armée ne pouvait progresser sur trois colonnes parallèles. L’aile droite prit donc la tête suivie par le centre, l’aile gauche fermant la marche. L’armée s’étendait sur soixante-dix kilomètres. L’avant-garde atteignit Rastenburg le 18 janvier et put établir le contact avec les Prussiens. Lorsqu’il arriva à Rhein, à vingt-cinq kilomètres à l’est de Rastenburg, Bennigsen reçut de rassurantes nouvelles de Lestocq. Le maréchal Ney avait engagé les pourparlers avec Rüchel pour négocier un armistice. Le commandant du 6e corps était donc dans une situation délicate. Ses éclaireurs avaient sans doute repéré la tête de la colonne russe mais cela ne l’inquiétait pas. À l’abri des forêts et des lacs, le gros de l’armée était toujours invisible pour l’ennemi. Il écrivit au roi Frédéric-Guillaume, alors réfugié à Memel, pour lui annoncer le succès de sa manœuvre et le début de son offensive contre l’aile gauche de l’armée française, c’est-à-dire le 1er corps de Bernadotte. Deux solutions s’offraient à lui.


  Son plan initial ne prévoyait pas d’attaquer Ney puisqu’il n’avait eu connaissance que tardivement de son mouvement inconsidéré mais il pouvait l’adapter à la nouvelle situation. Au lieu de faire marcher son aile gauche vers l’Aile, entre Guttstadt et Heilsberg, il lui était possible de la diriger sur Allenstein, plus au sud, pour couper la retraite à une partie du 6e corps. Son flanc droit aurait été couvert par les Prussiens et la colonne centrale aurait poursuivi sa route vers Elbing et la Baltique. L’idée de modifier son plan effraya sans doute Bennigsen car, par cette manœuvre, il se serait rapproché du gros de l’armée française et sans doute craignait-il d’être obligé de livrer bataille.


  Pourtant, son plan était beaucoup plus risqué. L’armée alliée devait passer sur la rive gauche de l’Alle puis franchir la Passarge et se diriger vers Elbing et Marienwerder. En progressant ainsi, il exposerait son flanc gauche ou, pire, risquait d’être pris à revers si les Français se dirigeaient vers l’Alle pour lui couper la retraite. Or, en laissant échapper le corps de Ney, il était désormais certain qu’un corps d’armée français était suffisamment prêt pour agir sur ses arrières. L’idée effleura Ney mais, après sa manœuvre malheureuse, il renonça à toute initiative. Comme devait le noter Savary, le mouvement inconsidéré de Ney avait au moins eu le mérite de découvrir la manœuvre de Bennigsen plus tôt que ce dernier ne l’avait prévu.


  Pour réussir, le plan de Bennigsen devait être exécuté rapidement mais il en fut tout autrement. Le 22 janvier, Markov, commandant de l’avant-garde de l’aile droite, reçut l’ordre de pousser des reconnaissances sur Heilsberg et Guttstadt. Il avait fallut quatre jours à l’aile droite pour parcourir moins de quarante kilomètres alors que, depuis son départ de Goniondz, l’armée faisait des étapes de vingt à trente kilomètres par jour. L’aile gauche se portait sur Seeburg, «à la poursuite de l’ennemi» (126). Cette version exposée dans ses mémoires est encore une justification après coup. Depuis quatre jours, une partie de l’armée était seulement à vingt kilomètres de Seeburg et de Bischoffsburg. Si l’intention de Bennigsen avait été de poursuivre le 6e corps, il l’aurait fait trois jours plus tôt. Au contraire, il avait soigneusement évité de s’engager dans un affrontement de plus grande envergure et avait profité de ces quelques jours pour concentrer son armée. Ney ayant évacué les rives de l’Aile. Bennigsen pouvait appliquer son plan.


  Le pont de Schippenbeil ayant été brûlé par les Français, Lestocq fut contraint de passer l’Alle à Friedland, plus au nord, et de se diriger sur Landsberg. Il constituait désormais l’aile gauche de l’armée. Bennigsen établit son quartier général à Heilsberg. L’avant-garde de l’aile droite avait atteint la Passarge, à Elditten, suivie par la cavalerie d’Anrepe. L’aile gauche s’étendait de Guttstadt à Seeburg. Seuls des détachements de l’avant-garde de cette aile poursuivaient mollement l’ennemi. Le 24 janvier, les Hussards d’Izioum culbutèrent un escadron du 60 dragons à Passenheim, lui faisant une trentaine de prisonniers, au grand dam de Grouchy, lequel leur avait ordonné de se replier. Selon lui, cette triste affaire prouvait l’incapacité des dragons à remplir le rôle de la cavalerie légère.


  Le mouvement de Markov était plus inquiétant. Après avoir franchi la Passarge, il avait attaqué Liebstadt, défendue par deux compagnies de voltigeurs du 8e de ligne, par le 4e régiment de hussards et une centaine de dragons du 17e régiment. Les Français évacuèrent la ville en y laissant deux cents hommes. La prise de Liebstadt était une très mauvaise nouvelle pour Bernadotte.


  La bataille de Mohrungen (25 janvier 1807)


  Appliquant ses ordres, le prince de Pontecorvo avait installé son quartier général à Preuss-Holland, à une trentaine de kilomètres à l’ouest de Liebstadt. La division Dupont avait été envoyée à Elbing pour s’emparer de la ville afin d’isoler totalement Danzig. La cavalerie légère de Tilly couvrait cette opération. La division Drouet, établie entre Christburg et Saalfeldt, formait le centre du 1er corps. À sa droite, les régiments de Rivaud étaient cantonnés entre Liebemühl et Osterode. Enfin, la division de dragons de Sahuc devait assurer le lien avec le 6e corps entre Hohenstein et Allenstein. Le mouvement des Russes, le 23 janvier, ne laissait plus de doute sur leur intention. En restant sur ses positions, le 1er corps risquait d’être coupé en deux. Il était urgent de se replier vers Osterode pour s’y concentrer et manœuvrer avec Ney. Inquiet par la tournure prise par les événements, Bernadotte jugea nécessaire de rappeler à Ney la nécessité de collaborer.


  «Il est nécessaire que nos deux corps soient toujours assez rapprochés pour se soutenir au besoin et pour que l’ennemi ne puisse se mettre entre nous, ce qui serait très préjudiciable à l’intérêt général de l’armée (127).»


  Bernadotte doutait-il de la volonté de Ney de coopérer?


  En attendant, il ordonna à Drouet et à Rivaud de se concentrer entre Mohrungen, Liebemühl et Osterode afin d’y attendre la division de Dupont, toujours protégée par Tilly. Pour rejoindre les deux autres divisions, Dupont devait parcourir cinquante kilomètres en exposant son flanc gauche à l’ennemi. La nouvelle de la prise de Liebstadt était une catastrophe pour lui car l’ennemi n’était plus qu’à quinze kilomètres de Mohrungen. En s’emparant de cette localité, il couperait la route à la 1re division. Bernadotte ne se faisait plus guère d’illusions, il allait falloir se frayer un chemin à coups de canons. Dans la nuit du 24 au 25 janvier, il avertit Dupont:


  «Marchez au plus vite, mon cher général, et marchez forcé. Il y a eu une affaire à Liebstadt. Ce poste a été emporté et nous avons beaucoup souffert (128).»


  À Osterode, le chef d’état-major du 1er corps était tout aussi inquiet. Le général Maison était décidé à concentrer les 2e et 3e divisions à Liebemühl afin d’être en position pour porter secours à Dupont mais, pour cela, il devait abandonner Osterode. Le soutien du 6e corps lui était indispensable afin d’empêcher l’ennemi de s’emparer de cette ville et séparer ainsi les deux corps. Le matin du 25 janvier, il écrivit à Ney pour lui demander son aide:


  «Le mouvement de l’ennemi étant tout à fait prononcé sur Danzig, c’est à vous, Monsieur le Maréchal, à juger ce qu’il convient de faire pour nous soutenir. J’attends avec impatience des nouvelles du prince et ses ordres. J’attendrais avec la même anxiété votre détermination (129).»


  À Hohenstein, à trente kilomètres à l’ouest d’Osterode, Ney devait repenser aux premières semaines de janvier. Qu’avait fait Bernadotte pour le défendre auprès de l’Empereur? Rien! Au contraire, il n’avait cessé de le désavouer et de le rappeler à l’ordre. Quelle aide lui avait-il envoyé lors de son repli vers Hohenstein et Neidenburg? Aucune. Napoléon et Bernadotte lui avaient reproché, en des termes très durs, de ne pas être resté dans ses cantonnements et d’avoir désobéi. Eh bien maintenant qu’il y était, il ne les quitterait pas sans des ordres de Berthier. Selon lui, étendre sa gauche vers Osterode risquait de mettre en péril toute l’armée. Sa mauvaise foi était évidente mais il tenait sa revanche. Puisque Bernadotte et Berthier étaient de meilleurs officiers que lui, ils n’avaient qu’à se débrouiller tous seuls. À sa décharge, Bernadotte n’avait pas agi différemment au début du mois de janvier, en évacuant les cantonnements prévus pour le 6e corps, tout en sachant qu’il ouvrait une brèche dans la Grande Armée et que Ney en serait tenu pour responsable. Napoléon avait sa part de responsabilité dans cette situation grotesque. Placer le maréchal Ney sous les ordres de Bernadotte devait inévitablement conduire à de telles querelles.


  Après avoir été battu à Liebstadt, Pacthod s’était replié sur Mohrungen mais, sans renforts, il ne pourrait conserver ce carrefour stratégique. Markov s’était lancé à sa poursuite, éclairé par les Cosaques de Malachov et le régiment de hussards d’Elizabethgrad. Après avoir traversé le village de Georgenthal, à quatre kilomètres de Mohrungen, les Cosaques poussèrent des reconnaissances sur la route de Mülhausen et de Preuss-Holland. De leur côté, les hussards poursuivirent leur chemin vers Mohrungen et traversèrent ce qui allait devenir dans peu de temps le champ de bataille. À mi-chemin, ils atteignirent le hameau de Pfarresfelden et attaquèrent les avant-postes du 8e de ligne dans les faubourgs de Mohrungen. Il était midi et la bataille venait de commencer.


  Dès le début de l’engagement, Markov fut prévenu par ses Cosaques de l’arrivée d’importantes forces ennemies. Avec ses deux régiments d’infanterie, ses trois régiments de chasseurs, ses trois régiments de cavalerie légère et une compagnie d’artillerie à cheval, il lui semblait impossible de s’emparer de la ville. Il décida de déployer ses 6000 hommes (130) sur une colline en avant de Georgenthal. Sa gauche allait s’appuyer sur un bois et sa droite sur un lac gelé. Il déploya trois régiments: à droite, le régiment de Pskov, au centre le 25e chasseurs et à gauche un bataillon du 7e chasseurs. L’artillerie fut placée sur le front de la ligne. En avant de cette position, le 5e chasseurs se déploya en tirailleurs et occupa le hameau de Pfarresfelden. Le régiment d’Ekaterinoslav fut gardé en réserve. Les Cosaques avaient repéré l’approche des régiments de Dupont. Markov confia à deux bataillons du 7e chasseurs la rude tâche de les retenir le plus longtemps possible.


  Dès son arrivée, Bernadotte décida de contre-attaquer avec ce qu’il avait sous la main, c’est-à-dire de la cavalerie et le 9e léger de la division Dupont. Depuis deux jours, ces hommes avançaient à marche forcée pour éviter leur encerclement et n’avaient eu, en tout et pour tout, que deux heures de repos dans la nuit. Le 1er bataillon n’était pas encore arrivé à Mohrungen que le prince de Pontecorvo lançait le second contre Pfarresfelden. Il savait que les autres régiments de Dupont arriveraient dans l’après-midi mais, grâce à l’initiative de son chef d’état-major de venir à sa rencontre, deux régiments de la division Drouet (le 27e léger et le 9e de ligne) approchaient par le sud. Avec les hommes de Pacthod, Bernadotte pouvait compter sur six régiments d’infanterie, trois régiments de cavalerie légère et deux de dragons (les 17e et 19e) pour repousser les Russes et sauver son corps d’armée, soit un peu plus de 11500 hommes.


  Le 4e hussards et les dragons de Laplanche rejetèrent les cavaliers russes sur Georgenthal mais ils furent arrêtés par le feu d’un bataillon de chasseurs et celui de l’artillerie du colonel Ermolov. De son côté, le second bataillon du 9e léger attaqua le hameau. Malgré le tir des chasseurs et de l’artillerie russe, les hommes entrèrent dans Pfarresfelden et un furieux corps à corps s’engagea. Pendant dix minutes, le 25e chasseurs, aux ordres du colonel Vouitch, tenta de les repousser mais il fut mis en déroute. À deux reprises, l’ennemi s’empara de l’aigle du régiment mais dut finalement abandonner son trophée et évacuer le hameau. Ce succès avait été chèrement acquis. Plus de 300 hommes étaient tués, blessés ou prisonniers.


  Les deux régiments de la division Drouet étant arrivés, Bernadotte put se lancer à l’assaut de la position principale russe. Les bataillons traversèrent un lac gelé, sur lequel le 1er bataillon du 9e léger fut laissé en réserve. Ils dépassèrent le hameau et se déployèrent. Le 9e de ligne à gauche et le 27e léger à droite encadraient le 8e de ligne de Pacthod. Arrivés à cent pas, ils engagèrent une fusillade avec les Russes.


  Bernadotte attendait l’arrivée des hommes de la 1re division pour lancer l’assaut final. Après une demi-heure d’échanges de tirs, ils débouchèrent au nord du champ de bataille. Dupont déploya deux régiments, le 32e en première ligne suivi par le 96e. La cavalerie légère de Tilly les suivait. Malgré le renfort d’un bataillon du régiment de Pskov, les deux bataillons de chasseurs russes cédèrent sous le nombre et se replièrent sur Georgenthal. Bernadotte lança alors les 94e et 8e de ligne ainsi que le 27e léger à l’assaut, soutenus par une brigade de dragons.


  Markov avait espéré toute la journée voir déboucher la cavalerie d’Anrepe. Dès le début de l’engagement, il lui avait envoyé un message pour lui demander son aide mais Anrepe était bien trop loin pour arriver à temps. L’assaut final du 32e de ligne et du 19e dragons sur Georgenthal contraint Markov à se replier sur Liebstadt.


  La nuit étant tombée, Bernadotte renonça à poursuivre l’ennemi. De toute évidence, le gros de l’armée russe ne devait pas être loin. En remportant la bataille de Mohrungen, il venait de sauver le 1er corps et il était inutile de compromettre ce succès dans une poursuite hasardeuse avec des hommes épuisés par les marches forcées, les conditions climatiques et les combats. Selon Bernadotte, les Russes avaient perdu 1500 hommes, dont 600 tués, et un obusier. L’évaluation de Bennigsen était de 500 hommes mais comptait-il les blessés? De leur côté, les Français avaient perdu 6 à 700 hommes, dont 150 tués. Le 8e de ligne et le 9e léger avaient particulièrement souffert (131).


  En se repliant sur Liebstadt, Markov rencontra Anrepe. Après avoir entendu son rapport, ce dernier voulut se rendre compte par lui-même des dispositions prises par Bernadotte pour le lendemain. Dans la pénombre, il approcha des avant-postes ennemis. Des soldats français ouvrirent le feu sur le petit groupe de cavaliers. Anrepe s’effondra, tué d’une balle en pleine tête et deux de ses aides de camp furent blessés. Mohrungen n’en avait pas tout à fait fini avec les combats.


  En arrivant à Alt-Ramten, à vingt kilomètres au sud-est de Mohrungen, le prince Galitzine, commandant de la cavalerie de l’aile gauche, entendit le bruit des combats. N’ayant qu’une idée très approximative de la position des Français, il envoya le comte Pahlen et le prince Dolgorouky voir ce qui s’y passait. À la tête des hussards de Soumy et des dragons de Courlande, ils arrivèrent à la nuit tombée et entrèrent dans la ville. Sabrant les gardes, ils mirent la main sur l’équipage du prince de Pontecorvo et se retirèrent. Averti, Bernadotte envoya un bataillon du 8e de ligne et le 5e chasseurs à cheval. Les hussards russes durent se frayer un chemin à coups de sabre pour regagner leurs lignes mais perdirent un colonel. Bernadotte fit passer ce raid pour une attaque de Cosaques opérant sur ses arrières mais la réalité était plus inquiétante. Même si le 1er corps pouvait désormais se concentrer, la route d’Osterode, et donc d’Hohenstein, était pratiquement coupée. Le soir même, il écrivit de nouveau à Ney pour lui demander son aide, soit pour laisser ouverte la route d’Osterode, soit pour pouvoir se replier vers Liebemühl, au sud.


  La colère passée et voyant la gravité de la situation, Ney ordonna à Hautpoul d’avancer vers Deutsch-Eylau pour prêter main forte au 1er corps. L’ennemi marchant en force vers Osterode, Ney ne voyait pas comment il pourrait continuer à couvrir Thorn. Selon lui, il fallait avant tout protéger la route de Varsovie et envisager l’évacuation de Thorn, si l’Empereur était d’accord.


  Napoléon mit quelques jours à comprendre les intentions réelles de l’ennemi. Tous les renseignements, tous les interrogatoires de prisonniers et de déserteurs allaient dans le même sens. Les Russes avaient entamé cette offensive à cause du mouvement de Ney vers Königsberg, ce qui était faux mais n’était pas fait pour calmer la colère de l’Empereur à l’égard du maréchal. Ses premiers doutes apparurent le 25 janvier. Il avait alors sous les yeux les rapports de Ney envoyés le 21 ou le 22. Le 6e corps avait de toute évidence échappé aux Russes et pourtant ceux-ci poursuivaient leur mouvement vers le sud-ouest. La Vistule était-elle leur objectif? Si tel était le cas, Bennigsen allait s’enfermer dans une souricière. Bloqué à l’ouest par la Vistule, au nord par la Baltique et au sud par les corps de Bernadotte et de Ney, sa seule porte de sortie serait de faire demi-tour pour se replier sur l’Alle ou sur Königsberg mais Napoléon était bien décidé à lui fermer la porte avec les 3e et 4e corps. Néanmoins, il ne pouvait admettre que Bennigsen ait pris un tel risque. Il fallait néanmoins se préparer à toute éventualité.


  Contrairement aux intentions de Ney d’évacuer Thorn, il ordonna à Lefebvre, nouvellement promu à la tête du 10e corps, de défendre la ville et d’empêcher les Russes de franchir la Vistule. La 3e division de grosse cavalerie d’Espagne venait de Posen pour le renforcer. Il demanda à Oudinot, alors à Kalish, de se rapprocher de Varsovie avec sa division de grenadiers. Lannes, Davout, Soult et Augereau devaient se tenir prêts à faire mouvement.


  Comme le prouve la lettre du 26 janvier de Berthier à Bernadotte, Napoléon continuait à croire que le mouvement ennemi n’avait pour but que de chasser le maréchal Ney et d’étendre ses quartiers d’hiver. Si cette hypothèse était la bonne, l’ennemi s’arrêterait d’ici un à deux jours. L’Empereur n’avait pas encore eu connaissance de la bataille de Mohrungen et de la situation délicate du 1er corps. Il demandait toujours à Bernadotte de défendre Elbing et d’empêcher les Russes de franchir la Passarge, ordres désormais impossibles à exécuter, mais la lettre envisageait néanmoins toutes les hypothèses et se voulait rassurante:


  «L’Empereur est prêt à marcher à la première nouvelle (…) si l’ennemi nous force à nous lever, il ne tardera pas à s’en repentir (132).»


  Le prince de Pontecorvo était également dans l’expectative. Lui aussi avait pensé à une manœuvre contre le maréchal Ney mais les événements semblaient indiquer la volonté de l’adversaire de dégager Danzig. Bousculé à Passenheim, Grouchy prévenait Soult que «sur tous les points, l’ennemi reprenait l’offensive d’une manière vigoureuse sur les corps de Monsieur le maréchal Ney et de Monsieur le prince de Pontecorvo» (133). Le commandant du 4e corps était perplexe car ses reconnaissances ne confirmaient pas l’analyse de Grouchy. Pour lui, l’ennemi ne voulait pas «en venir à une affaire générale, ni même nous obliger à lever nos cantonnements» (134) mais «couvrir Königsberg (…) et dégager Elbing et Danzig» (135). Soult avait compris les intentions de Bennigsen.


  Dans ses ordres envoyés à Ney, Napoléon continuait à le tenir pour responsable de l’offensive russe mais le maréchal savait désormais que tel n’était pas le cas. Mieux, il voyait nettement l’erreur de Bennigsen si ce dernier continuait son mouvement vers l’ouest:


  «L’ennemi continue à envelopper la gauche du prince de Pontecorvo. Plût au ciel que le Russe fusse là soixante mille, pas un seul ne reverrait sa patrie si Sa Majesté marche à eux avec toutes nos forces (136).»


  Justement, Napoléon avait donné la veille le signal de la contre-attaque. Les quartiers d’hiver n’avaient duré qu’un mois.


  La contre-offensive de Napoléon


  Dans chaque corps, les hommes devaient recevoir quatre jours de pain, des souliers, des capotes et des fusils pour ceux qui n’en avaient plus. Malgré la pause du mois de janvier, les dépôts étaient loin d’être suffisamment pourvus. Augereau ne put donner que deux jours de ration à ses hommes au lieu des quatre prévus. Quant aux capotes, les soldats durent parfois les coudre eux-mêmes avec le drap fourni, faute de tailleurs.


  Le 5e corps de Lannes devait se rendre entre le Bug et la Narew, et y relever les hommes du 3e corps face aux Russes d’Essen. La division Gudin, au repos à Varsovie, reçut l’ordre de rejoindre Pultusk mais Napoléon hésitait encore à la retirer à Davout pour renforcer les hommes de Lannes. Le problème du 3e corps était de se rassembler à Pultusk, sans alerter les Russes. À cette fin, le 33e de ligne laissa provisoirement deux compagnies à Ostrolenka, en attendant la relève du 5e corps. La garde, sous les ordres de Bessières, devait rejoindre l’Empereur à Pultusk. Le 7e corps se mit en marche pour Mlawa, où se dirigeaient également la division de dragons de Klein, la division de grosse cavalerie d’Hautpoul et la brigade de cavalerie légère de Latour-Maubourg. La concentration de la Grande Armée était prévue autour de Willenberg où se rendait également le 4e corps de Soult. Murat était chargé de superviser le rassemblement des troupes en attendant l’arrivée de l’Empereur. La tâche principale de Ney et de Bernadotte restait la couverture de Thorn. La Grande Armée ne quittait pas ses cantonnements simplement pour faire peur à son adversaire. Comme Berthier l’écrivait à Ney le 27 janvier, «l’Empereur ne veut reprendre ses quartiers d’hiver que quand il aura anéanti l’ennemi» (137).


  Le 28 janvier, Napoléon affinait son plan. La division de dragons de Beker passait sous les ordres de Lannes afin de masquer aux Russes le mouvement du 3e corps. Ce dernier formait désormais l’aile droite de l’armée. La division légère de Lasalle, éprouvée par la couverture des cantonnements durant le mois de janvier, formait l’avant-garde de l’armée à Ortelsberg, à vingt kilomètres au nord de Willenberg, suivie par les divisions de Klein, de Milhaud et d’Hautpoul. Augereau devait se rendre à Neidenburg, quarante kilomètres à l’ouest de Willenberg, pour faire le lien entre le corps de Soult, à droite, et celui de Ney, à gauche. Encore trois jours et la Grande Armée serait prête pour acculer les Russes à la Baltique. La cavalerie de Murat, Soult et Davout seraient bientôt sur l’Aile, dans le dos de l’ennemi, prêts à fermer la nasse.


  Ney et Soult ne parvenaient toujours pas à comprendre comment Bennigsen pouvait se mettre dans une telle situation. Pour Soult, l’ennemi entamerait bientôt sa retraite car «s’il persistait à se porter en avant dans cette partie, il pourrait se trouver bientôt compromis» (138). Pourtant, Bennigsen continuait à appliquer son plan.


  Le lendemain de la bataille de Mohrungen, il se rendit à Liebstadt où il réorganisa son armée. Le corps prussien de Lestocq, renforcé par quelques bataillons russes, formait l’aile droite de son armée. Après avoir franchi l’Aile, il s’était dirigé vers Braunsberg, où il espérait atteindre l’aile gauche du 1er corps de Bernadotte, mais il était arrivé trop tard. Néanmoins, le repli des Français lui ouvrait la route vers Danzig. Pour rejoindre Marienwerder et Graudenz, les Russes devaient forcer les hommes de Bernadotte à poursuivre leur retraite. Cette tâche revint à Toutchkov, à la tête des 5e, 7e et 8e divisions et de la cavalerie de l’aile droite. À la tête de l’aile gauche, Galitzine avait deux missions. Il devait épauler Toutchkov tout en empêchant les Français de déborder l’armée russe par sa gauche. Il disposait pour cela de la 2e division et de la cavalerie de l’aile gauche. Un quatrième corps, sous les ordres de Sacken, formait une réserve forte de trois divisions et servant à renforcer les uns ou les autres. Les avant-gardes étaient désormais placées sous le commandement d’un des meilleurs généraux russes, tout juste arrivé: Bagration.


  À 41 ans, le prince Pierre Ivanovitch Bagration était un officier d’expérience. Il avait participé aux campagnes dans le Caucase entre 1783 et 1790, au cours desquelles il fut blessé. En 1794, il participa à la campagne de Pologne où il se fit remarquer par Souvorov. À la tête du 6e régiment de chasseurs, il se distingua de nouveau en Italie puis en Suisse. En récompense de ses services, il reçut le commandement des chasseurs de la garde. En 1805, après le désastre autrichien d’Ulm, Koutouzov lui confia l’arrière garde de l’armée russe et il montra tout son talent dans l’art de ralentir les poursuivants. Après Austerlitz, il fut nommé lieutenant général et reçu la croix de l’ordre de Saint-Georges (139).


  Bennigsen avait volontairement laissé échapper le 6e corps mais il avait cherché à détruire le 1er corps. Il était sur le point de rétablir le contact avec les places prussiennes de la Basse Vistule mais il lui fallait protéger ce cordon ombilical le long de la Baltique or le 1er corps représentait toujours une menace. À quelques heures près, il avait raté l’occasion de lui infliger de lourdes pertes à Mohrungen. Dans ses mémoires, il reprocha à Markov d’avoir engagé le combat sans attendre le gros de l’armée mais dans ce cas Bernadotte n’aurait probablement pas attendu sagement d’être attaqué. Les responsables étaient donc bien Bennigsen et les commandants de la colonne de droite, Toutchkov et Anrepe. En ne suivant pas de plus près leur avant-garde, ils avaient laissé échapper leur proie. Il leur fallait réparer cette erreur au plus vite.


  Le 26 janvier, Galitzine coupa la route de Mohrungen à Osterode, afin d’isoler Bernadotte. Le lendemain soir, Bennigsen pensait tenir sa revanche. D’après ses renseignements, le maréchal français avait regroupé ses divisions près de Sonnenborn. L’armée russe était en position pour lui infliger une lourde défaite le lendemain mais le 1er corps poursuivit son repli vers Thorn, par Deutsch-Eylau et Lobau. Bennigsen apprit alors la concentration des troupes françaises grâce à des espions à la solde de la Russie, à Varsovie. Cette mauvaise nouvelle (mais prévisible) obligea le général russe à renforcer Galitzine avec la 4e division. Il lui donna l’ordre de se diriger vers Hohenstein afin d’étendre l’aile gauche vers l’ouest pour ne pas être tournée. Pendant ce temps-là, Toutchkov poursuivait son mouvement vers le sud sur les pas de Bernadotte.


  Éprouvé par les marches forcées et la retraite, le 1er corps arriva à Lobau le 29 janvier. Bernadotte espérait y faire une pause pour reposer ses hommes mais, en début d’après-midi, il fut attaqué par les troupes de Baggowouth. Plus de 600 Cosaques et hussards se jetèrent sur deux compagnies du 9e léger. Formés en carré et soutenus par le 4e hussards, les fantassins français repoussèrent leur adversaire mais l’infanterie russe fit son apparition. Venant au secours de ses hommes, le général Dupont déploya ses batteries. Comprenant qu’il venait d’attaquer une partie du 1er corps et non simplement une arrière-garde, Baggowouth se replia afin de ne pas connaître le même sort que Markov. Bernadotte décida de s’arrêter à Lobau L’état de fatigue de ses hommes ne lui laissait plus le choix mais il jugeait aussi le moment venu d’arrêter la progression des Russes vers la Vistule. Le 6e corps pourrait l’épauler pour la bataille du lendemain mais celle-ci n’eut pas lieu.


  Bennigsen commençait à s’inquiéter de la menace qui pesait sur son aile gauche. Galitzine reçut l’ordre de concentrer ses forces entre Allenstein et Bischoffsburg, soutenu par les deux divisions de Sacken présentes à Seeburg. Toutchkov dut arrêter tout mouvement vers Thorn et concentrer ses divisions sur la ligne Allenstein-Osterode-Liebmühl. Son avant-garde occupait Deutsch-Eylau afin de couvrir la marche du corps de Lestocq, lequel n’était plus qu’à une trentaine de kilomètres de Graudenz. Il avait déjà atteint son but en forçant les Français à en lever le blocus mais il ne pourrait aller au-delà. Bennigsen abandonnait donc sa marche sur Thorn mais Ney n’en savait rien.


  Craignant un mouvement tournant de l’ennemi sur l’aile gauche du 1er corps, Ney poursuivait son repli et fit tout son possible pour convaincre Bernadotte de faire de même. Malgré son désaccord, le prince de Pontecorvo n’avait pas le choix car, en restant sur ses positions, il n’aurait plus aucun soutien. Bernadotte en profita néanmoins pour faire remarquer de nouveau à Ney son non respect des ordres de l’Empereur:


  «Il me semble que vous n’êtes point dans le sens des instructions de l’Empereur puisque le major-général me marque que vous deviez vous rendre aujourd’hui à Hohenstein (140).»


  Le but de Ney n’était pas de s’opposer à Bernadotte mais bien d’obéir à Napoléon. Ses ordres lui prescrivaient d’empêcher la destruction du premier corps et surtout de défendre Thorn. Après les critiques dont il avait été la cible, il était bien décidé à remplir sa mission au pied de la lettre et, pour cela, il devait poursuivre son mouvement rétrograde. De plus, en se repliant devant les Russes, il espérait les attirer toujours plus loin dans la souricière.


  Pour Napoléon, l’heure de l’offensive avait sonné. Le 30 janvier 1807, il lança la proclamation suivante à l’armée:


  «Les premiers, ils (les Russes) lèvent leur quartier d’hiver et viennent inquiéter leurs vainqueurs pour éprouver de nouvelles défaites (141).»


  Le lendemain, il arrivait à Willenberg pour prendre la direction des opérations. Selon lui, l’armée adverse devait s’étendre de la Vistule à Rastenburg car Bennigsen ne pouvait avoir abandonné cette ville afin de maintenir le contact avec les troupes d’Essen du côté de Bialystok. Soult et Murat devaient marcher sur Passenheim, épaulés sur leur droite par Davout et sur leur gauche par Ney. Augereau et la garde impériale formaient la réserve. Soult, Ney et Murat devaient s’emparer d’Allenstein, le 2 ou le 3 février, et ainsi couper en deux l’armée russe, puis détruire l’aile droite ennemie et forcer l’aile gauche à repasser le Niémen. Malheureusement pour les Français, la position des Russes était un peu différente et plusieurs points restaient à éclaircir.


  L’Empereur ne savait pas s’il pourrait compter sur le 1er corps. En théorie, Lefebvre devait être capable de défendre Thorn avec ses seules forces mais Napoléon préférait ne prendre aucun risque et recommanda à Bernadotte de lui apporter son aide, si la situation l’exigeait. Deuxièmement, les informations sur les positions ennemies manquaient cruellement. À la tête de la cavalerie légère du 4e corps, Guyot poussait des reconnaissances vers Rastenburg, sans y trouver la moindre trace de l’ennemi. De son côté, Marulaz n’obtenait pas plus de résultats dans la zone des lacs entre Nikolaiken et Johannisburg. Persuadé qu’une partie de l’armée russe s’y trouvait, Napoléon ne parvenait pas à comprendre comment elle pouvait passer inaperçue. La recherche de renseignements posait de gros problèmes aux Français. La cavalerie légère avait beaucoup souffert lors de la campagne de décembre. Plusieurs régiments de dragons avaient été mis en première ligne pour la remplacer mais ils avaient montré leur incapacité à remplir ces missions de reconnaissance. Napoléon ordonna à Murat de remettre de l’ordre dans ce domaine. Il lui demanda également de pousser Guyot à poursuivre ses reconnaissances dans la région de Rastenburg où il estimait devoir trouver l’aile gauche de l’armée russe. Lasalle devait explorer la région entre Wartenburg et Allenstein.


  Napoléon manquait de renseignements sur l’ennemi mais aussi sur ses propres forces. Le 2 février, il rappelait à l’ordre Augereau, dont il n’avait aucune nouvelle, tout comme Ney. De ce fait, ses plans reposaient sur des supputations quant à la position de ses corps d’armée. Augereau prit très mal ces reproches et répondit sans ménagement à Berthier:


  «Voilà quatre officiers que je vous expédie, vous n’avez pas encore reçu de mes nouvelles. Je ne sais à quoi l’attribuer. (…) J’ai trop d’expérience pour avoir commis une faute aussi grave (…). Quand ma santé ne me permettra plus de vous servir, je me retirerai chez moi (142).»


  Murat avait les mêmes problèmes. Il n’avait reçu aucune nouvelle, ni de l’Empereur, ni de ses généraux de division. Sa lettre du 30 janvier à Napoléon était un modèle du genre.


  «Il est à craindre que le général d’Hautpoul ne soit avec le prince de Pontecorvo et, dans ce cas, Votre Majesté ne trouverait pas mauvais que j’ai fait approcher de moi la division Grouchy, dont je n’ai cependant aucune nouvelle (…). Je dois présumer que le maréchal Ney l’aura retenu. Je n’ai encore aucune nouvelle de lui, ni du prince de Pontecorvo (143).»


  On ne pouvait être plus dans l’incertitude.


  Cette situation n’était pas forcément la conséquence de la mauvaise volonté des différents officiers généraux. Les conditions atmosphériques, la brièveté du jour, la nature du terrain et les fréquents changements de position des différents régiments compliquaient la tâche des messagers. Fin janvier, Fezensac avait cherché pendant trois jours le général Marchand:


  «Cet exemple prouve une fois de plus combien de difficultés, souvent même d’embarras, nous éprouvions à remplir nos missions. C’était peu que de braver jour et nuit, en toutes saisons, les fatigues, les privations, les souffrances; nous étions encore tourmentés par la crainte de ne pas réussir. Peut-on croire qu’un général changea trois fois de cantonnement sans en prévenir son chef et n’est-il pas plus étonnant encore que le maréchal Ney tolérât des négligences si coupables (144)?»


  Bien souvent, les messagers furent victimes des redoutables Cosaques.


  Le 1er février, ces derniers interceptèrent une dépêche de Berthier adressée à Bernadotte. Ils la portèrent à Bagration dans l’après-midi. Ce courrier confirmait les renseignements fournis quelques jours plus tôt par leurs espions de Varsovie. Napoléon reprenait l’offensive mais, grâce à cette lettre, Bennigsen en connaissait désormais la direction. De son quartier général de Mohrungen, il décida de concentrer ses forces à Jonkowo, à quinze kilomètres au nord d’Allenstein. Cette position centrale avait l’avantage d’être située entre l’Aile et la Passarge. Les flancs de l’armée seraient donc couverts par ces deux rivières. Le général russe aurait pu ordonner une retraite générale vers Königsberg mais il aurait pris deux risques. Premièrement, ses divisions auraient été isolées les unes des autres et les divisions de Toutchkov auraient peut-être eu du mal à distancer les Français pour franchir la Passarge. Plus grave, Lestocq en était encore très loin et un repli général prématuré aurait signifié sa destruction.


  Dans le camp français, Napoléon cherchait toujours à localiser les forces russes. Le 1er février, sa cavalerie rencontrait à Passenheim le détachement du prince Dolgorouky. Murat tenta de lui couper la retraite mais en vain, malgré une belle charge du 8e régiment de dragons. Il continuait à se heurter au manque d’informations fiables sur l’adversaire. D’après un prisonnier, Dolgorouky couvrait une force de 30000 Russes autour d’Allenstein mais Murat n’y crut pas, pensant qu’il s’agissait des troupes en marche vers Thorn. Dans la nuit du 1er au 2 février, le grand duc de Berg annonça à l’Empereur que les forces de l’ennemi étaient divisées en trois corps. Le premier affrontait Bernadotte, le second était à Rastenburg et le troisième faisait le lien entre les deux premiers dans la région d’Allenstein. Toujours d’après ses renseignements, deux de ces trois corps étaient commandés par Kamensky et Buxhowden or ces derniers avaient quitté l’armée depuis trois semaines. En réalité, Bernadotte n’avait plus en face de lui que l’avant-garde de Bagration, devenue l’arrière-garde par le mouvement de repli de l’armée, et aucun corps russe n’était à Rastenburg. La cavalerie française avait échoué gravement dans ses missions de reconnaissance. Napoléon échafaudait donc son plan sur des informations en partie erronées mais Allenstein restait la clé de la victoire.


  Les combats autour d’Allenstein (2 et 3 février 1807)


  Le 2 février, Murat et Soult reçurent l’ordre de s’en emparer, si la ville n’était pas défendue par des forces supérieures en nombre. Comme Berthier l’écrivait à Soult, «on pourrait bien se battre aujourd’hui» (145). Dans l’après-midi, les divisions de Grouchy et de Lasalle arrivèrent devant la ville, en prenant soin de couper la retraite des Russes vers Rastenburg. Défendue par trois régiments de cavalerie sous les ordres de Barclay de Tolly (146), Allenstein fut emportée vers 21 heures. Les divisions de Soult ne tardèrent pas à faire leur apparition. Grâce aux informations recueillies auprès des habitants et des prisonniers, Murat comprit que l’armée de Bennigsen se trouvait entre Elbing et Allenstein. Il ne l’avait donc pas coupée en deux mais avait simplement accroché son aile gauche. L’échec des reconnaissances vers Rastenburg et Nikolaiken s’expliquaient enfin. En s’emparant d’Allenstein, les Français pouvaient se porter en force vers Jonkowo. Les Russes y accepteraient-ils la bataille ou poursuivraient-ils leur repli?


  N’ayant pas achevé la concentration de son armée, Bennigsen dut rester à Jonkowo le 3 février, tout en préparant sa retraite vers le nord. En effet, Lestocq était encore à vingt kilomètres au sud-ouest d’Osterode et Bagration ne pouvait arriver que dans l’après-midi. Bennigsen se prépara donc à affronter les Français à Jonkowo. Barclay de Tolly devait couvrir le centre de l’armée, sur la route d’Allenstein. Afin de protéger le flanc gauche de l’armée, la garde des ponts sur l’Aile fut confiée à la 14e division de Kamensky.


  Napoléon donna ses ordres pour cette journée du 3 février. À gauche, Ney (147) devait avancer en suivant le cours de la Passarge, en direction de Deppen et de Liebstadt. Là, il pourrait peut-être couper la retraite à quelques éléments d’arrière-garde. Au centre, Murat devait attaquer dans la position de Jonkowo avec l’appui de la division Saint-Hilaire. La tâche principale revenait aux divisions Leval et Legrand du 4e corps de Soult. Ces dernières devaient franchir l’Alle, en aval d’Allenstein, afin de tomber sur le flanc gauche des Russes. Bernadotte devait se diriger vers Osterode et appuyer le mouvement du 6e corps. Augereau continuait sa marche vers Allenstein.


  Vers 15 heures, les 4e de ligne et 2e léger (division Leval), appuyés par le 6e régiment de dragons, arrivèrent devant le pont de Bergfried, défendu par le régiment d’infanterie d’Ouglitch et six pièces d’artillerie. Ils s’élancèrent sur le pont et bousculèrent ses défenseurs. Le renfort du régiment de Tenginsky permit aux Russes de rétablir la situation mais un bataillon du 28e de ligne vint au secours des deux régiments français. Kamensky arriva à Bergfried avec huit bataillons, un régiment de dragons et une batterie. Comprenant que les Français attaquaient en force, il jugea plus prudent de ne pas chercher à les repousser mais simplement à ralentir leur progression afin de protéger la retraite de l’armée. En effet, Bennigsen commençait à évacuer ses positions de Jonkowo car sa situation devenait inquiétante. Ney, la division de Lasalle et la 3e division de dragons avaient bousculé l’avant-garde de Barclay de Tolly et Saint-Hilaire avançait vers Mondkiten. Les Russes avaient perdu plus de 1200 hommes dans cette journée et risquaient d’être pris à revers par le mouvement de Soult. Bennigsen n’avait pas souhaité livrer bataille à Jonkowo. Il était donc grand temps pour lui de se replier vers le nord s’il voulait éviter un désastre.


  Il organisa son armée en trois colonnes:


  —celle de droite, sous les ordres de Galitzine, comprenait les 2e et 14e divisions;


  —celle du centre, commandée par Sacken, était formée par les 3e et 4e divisions;


  —celle de gauche, sous les ordres de Toutchkov, était formée des 5e, 7e et 8e divisions.


  Elles devaient rejoindre Wolfsdorf, à mi-chemin entre Guttstadt et Liebstadt, par trois routes différentes. Bagration se vit confier l’arrière-garde pour protéger cette retraite avec les troupes de Barclay de Tolly, de Baggowouth et de Markov.


  Le mouvement de repli des Russes ayant pris du retard, les détachements de l’arrière-garde eurent fort à faire toute la journée du 4 février pour retarder la marche des corps de Ney à gauche et de Soult à droite, tous deux soutenus par la cavalerie de Murat. Barclay de Tolly dut se déployer deux fois en bataille pour arrêter les hommes de Soult et perdit plus de 200 hommes dans cette journée. De son côté, Baggowouth dut contenir les troupes de Ney et surtout les divisions de cavalerie de Lasalle et de la 3e division de dragons. Après un premier combat à Pupckaim, il fut bousculé à Deppen. À l’issue de cette journée épuisante, les Russes avaient perdu plus de 600 hommes mais le gros de l’armée avait échappé à une destruction presque certaine si elle était restée à Jonkowo. Elle était pourtant loin d’être sauvée.


  La veille au soir, Guyot était entré à Guttstadt, à seulement dix kilomètres de Wolfsdorf. Afin de ne pas retarder sa marche, Bennigsen se sépara de sa grosse artillerie. Celle-ci devait rejoindre Preussich-Eylau en passant par Wormditt et Mehlsack. Le reste de l’armée s’y rendrait par une route plus à l’est passant par Frauendendorf et Landsberg. Pour Napoléon, le doute n’était plus permis. L’ennemi se repliait sur Königsberg. Soult et Davout furent chargés de manœuvrer vers l’est afin de l’empêcher de franchir l’Alle et de s’échapper. Si Napoléon n’arrivait pas à forcer son adversaire à livrer bataille, il l’enfermerait dans Königsberg. La journée du 5 février fut encore marquée par de violents combats d’arrière-garde avec Bagration. À Wolfsdorf, ses hommes affrontèrent les dragons de Murat pendant trois heures.


  Hoff et Heilsberg (6 février 1807)


  Le 6, l’armée russe atteignit Landsberg, après une marche de seulement dix kilomètres mais les hommes étaient épuisés. En deux jours, ils avaient parcouru cinquante kilomètres dans la neige et dans le froid, et parfois de nuit. Comparé aux boues du mois de décembre, c’était là un moindre mal. À en croire les déserteurs interrogés par Soult, «le plus grand mécontentement régnait dans l’armée russe» (148). En raccourcissant son étape, Bennigsen avait aussi donné la possibilité aux Français de le rejoindre. Afin d’avoir le temps de mettre en bataille son armée si le besoin s’en faisait sentir, il confia à Barclay de Tolly la mission de garder le pont de Hoff, à trois kilomètres au sud de Landsberg.


  Hoff était un petit village situé sur un plateau. Un peu au sud se trouvait un ravin où coulait un ruisseau. L’armée russe avait franchi le pont qui l’enjambait quelques heures auparavant pour se rendre à Landsberg. Barclay de Tolly décida de disposer ses forces sur les hauteurs dominant ce ravin. Sur sa droite, le 1er régiment de chasseurs se déploya sur une petite hauteur boisée dominant un petit lac. Une batterie à cheval et les hussards d’Izioum furent chargés de défendre le pont. Sur sa gauche, le général russe envoya le régiment de Kostroma et les 5e et 20e régiments de chasseurs, avec une batterie. Les hussards d’Olviopol furent placés en réserve près du village.


  En début d’après-midi, l’avant-garde de Murat tenta de franchir le pont mais renonça bien vite devant le feu de la batterie russe. Arrivé sur le champ de bataille, Murat fit déployer son artillerie pour faire taire les pièces ennemies. Profitant du repli de ces dernières, et sans attendre l’infanterie de Soult, il envoya la cavalerie légère de Colbert s’emparer du pont, soutenue par les dragons de Klein. Les cavaliers français bousculèrent les défenseurs mais le général Dorokhov, commandant des hussards d’Izioum, ordonna à ces derniers, ainsi qu’à un régiment de Cosaques, de les arrêter. Sans ordre, les hussards d’Olviopol suivirent leurs camarades, bousculèrent les cavaliers français et les poursuivirent au-delà du pont mais leur charge fut arrêtée par le feu des canons français. Les dragons de Klein les reconduirent jusqu’à leurs lignes dans le désordre le plus complet. Barclay de Tolly fit alors avancer vers le pont deux bataillons du régiment de Kostroma. Formés en carrés et soutenus par une batterie, ils repoussèrent une nouvelle fois les Français, permettant aux cavaliers russes de se reformer.


  Voyant ses forces échouer une nouvelle fois, Murat décida de prendre lui-même la tête de la division d’Hautpoul. Au cri de «Vive l’Empereur», les cuirassiers s’élancèrent sur le pont, suivis par les dragons de Grouchy, et bousculèrent la cavalerie ennemie. Ils enfoncèrent un carré et s’emparèrent d’un drapeau et des canons russes. À en croire Marbot, «jamais on ne vit une charge de cavalerie avoir des résultats si complets (149).» Larrey la considérait comme «la plus brillante charge qu’on ait jamais vue» (150).


  Dans le même temps, la division du général Legrand, du corps de Soult, arriva sur le champ de bataille après une marche forcée. Il lança le 26e léger et le 75e de ligne à l’assaut des positions russes sur le plateau. Jugeant la situation fortement compromise, Barclay de Tolly ordonna le repli au-delà du village d’Hoff, sur la route de Landsberg. Averti du déroulement des combats, Bennigsen envoya en renfort le prince Dolgorouky avec cinq bataillons. Ce dernier les déploya à deux cent cinquante mètres du village. Sortant de Hoff, Barclay de Tolly regroupa ses hommes sur la gauche de la position tenue par Dolgorouky.


  Poursuivant leur mouvement telle une tornade, les cuirassiers d’Hautpoul dépassèrent le village et bousculèrent une nouvelle fois la ligne russe. Ils aperçurent alors plusieurs escadrons russes venant de Landsberg. Bennigsen continuait à renforcer Barclay de Tolly. Épuisés par leur charge, les hommes de la 2e division de grosse cavalerie se replièrent. Afin d’empêcher l’ennemi de reprendre Hoff, l’infanterie de Legrand se déploya devant le village, soutenue par les dragons de Grouchy. Une fusillade éclata et dura près d’une heure. «Bravant une grêle de balles» (151), les Français gardèrent leur position. La nuit mit fin aux combats.


  La bataille de Hoff avait coûté aux Russes entre 2500 et 3000 hommes, 5 canons et 2 drapeaux mais les pertes françaises étaient élevées. À elle seule, la division Legrand avait perdu près de 1500 hommes et la plupart de ses officiers avaient été blessés. Deux jours plus tard, Percy traversait le champ de bataille et en laissa une description saisissante:


  «O effet de la fureur de se détruire! Jamais tant de cadavres n’avaient couvert un si petit espace. La neige était partout teintée de sang. Celle qui était tombée et qui tombait encore commençait à dérober les corps aux regards affligés des passants. Les cadavres étaient amoncelés partout où il y avait quelques bouquets de sapins, derrière lesquels les Russes avaient combattu. Des milliers de fusils, de bonnets, de cuirasses étaient répandus sur la route ou dans les champs. Au déclin d’une montagne, dont l’ennemi avait sans doute choisi le revers pour mieux se défendre, il y avait des groupes de 100 corps ensanglantés; des chevaux estropiés, mais vivants, attendaient que la fin vint les faire tomber à leur tour sur ces monceaux de morts (152).»


  Pendant que Murat se battait à Hoff, le 3e corps de Davout avait engagé le combat avec l’ennemi pour s’emparer de la ville d’Heilsberg, sur la rive gauche de l’Alle.


  Depuis le début de l’offensive de Napoléon, le 3e corps formait l’aile droite de l’armée. Davout devait en protéger le flanc d’une hypothétique attaque venant des lacs Mazures, mais ses reconnaissances n’y avaient pas décelé la présence du moindre soldat russe. Sa mission principale consistait à empêcher les hommes de Bennigsen de passer sur la rive droite de l’Aile et ainsi d’échapper à Napoléon. Sa marche devait donc suivre le cours de la rivière, tout en gardant le contact avec le 4e corps de Soult. Davout pouvait être appelé à tout moment pour venir renforcer les forces de l’Empereur si une bataille décisive s’engageait.


  Le 5 février, la 2e division de Friant passa sur la rive gauche, à Guttstadt, et se dirigea vers le nord. Précédée par la cavalerie de Marulaz, la 1re division descendait aussi la rivière mais sur la rive droite. La 3e division de Gudin formait l’arrière-garde. Après avoir hésité à la confier au 5e corps pour défendre la Narew, Napoléon lui avait ordonné de rejoindre son corps d’origine.


  Le 6 février, Davout quitta Friant pour rejoindre Morand devant Heilsberg. La veille, Marulaz y était entré avec quelques dizaines de chasseurs à cheval car les Russes venaient de l’évacuer mais, apprenant l’arrivée des Français, ils revinrent en force (153). Marulaz dut repasser l’Alle. Arrivé vers 13 heures, Morand déploya quelques canons et fit ouvrir le feu sur la ville. Le 13e léger traversa la rivière à Amt-Heilsberg, en amont de la ville. Il se mit aussitôt à construire un pont. Le 17e et le 51e de ligne franchirent l’Alle sur les poutres calcinées du pont détruit par les Russes. L’arrivée de la 2e division obligea les défenseurs à évacuer Heilsberg pour se replier sur Preussich-Eylau. Friant se lança à leur poursuite et accrocha leur arrière-garde à Zegothen, leur faisant 400 prisonniers. Avec ses deux régiments de chasseurs à cheval, Marulaz continua la poursuite jusqu’à Schmolainen. Les Russes avaient perdu une centaine d’hommes et laissé plus de 1200 prisonniers aux Français.


  À l’issue de cette pénible journée, Bennigsen décida de poursuivre sa retraite vers le nord. Dans la nuit, il prit le chemin d’Eylau, à quinze kilomètres de là. Il y donna rendez-vous au général Lestocq pour le 8 février.


  À la poursuite des Prussiens


  Après le début de la retraite de l’armée russe le 30 janvier, Lestocq avait commencé à se replier vers Liebstadt, où il voulait franchir la Passarge afin de retrouver l’armée russe, quelque part entre cette rivière et l’Alle. Au soir du 4 février, il atteignit Mohrungen, là même où Bernadotte avait échappé à la destruction dix jours auparavant. Bennigsen était à Wolfsdorf, poursuivi par Ney, Soult et Murat. La route la plus directe pour le rejoindre passait par Liebstadt et le pont de Kalckstein. Malheureusement pour le général prussien, le 6e corps de Ney, épaulé par la cavalerie de Lasalle, risquait de lui couper la route. Grâce aux reconnaissances des dragons, Ney avait été averti de la marche des Prussiens vers la Passarge.


  Se jugeant sans doute trop faible pour engager le combat, Lestocq décida de s’éloigner en descendant la rivière jusqu’au pont de Spanden, où il la franchirait. Son arrière-garde ne fut pas avertie et prit la route directe mais, arrivée à Waltersdorf, à quelques kilomètres au nord de Deppen, elle tomba sur le 6e corps au complet. Après un premier assaut, les Prussiens furent arrêtés, bousculés et reconduits jusqu’à Alt-Reichau, près de Mohrungen. Ils avaient perdu près de 2000 hommes, tous leurs canons et trente-huit officiers furent capturés. La victoire était incontestable mais Ney craignait une manœuvre des Russes. Selon lui, ils avaient volontairement sacrifié leur allié pour retarder le 6e corps et échapper ainsi à une bataille. La situation de Lestocq était inquiétante. Ney risquait de l’empêcher de rejoindre les Russes et le 1er corps de Bernadotte marchait sur ses traces. Il lui fallait trouver un chemin pour échapper à cette tenaille. Heureusement pour lui, Bernadotte avançait lentement et était encore loin.


  Pour Napoléon, l’affaire de Waltersdorf était une bonne nouvelle mais son objectif principal restait l’armée russe. Pensant livrer bataille dans les heures à venir, il recommanda à Ney de ne surtout pas s’éloigner du gros de l’armée et de rejoindre Freymarkt le 6 au soir. En clair, Ney devait abandonner la poursuite des Prussiens. Mais dans la journée, Napoléon se ravisa et ordonna au maréchal «de manœuvrer de manière à achever de défaire et de prendre cette armée prussienne» (154). Ney devait désormais marcher vers le nord-ouest, afin d’acculer Lestocq à la mer et permettre à Bernadotte d’achever le travail. Après le refus des Russes de livrer bataille à Landsberg, Napoléon estimait que si celle-ci devait avoir lieu, ce serait probablement sous les murs de Königsberg et, d’ici là, Ney aurait achevé le corps prussien et rejoint l’empereur. Napoléon était tellement convaincu de venir à bout des Prussiens dans les heures suivantes qu’il recommanda à Ney de veiller à empêcher ses hommes d’abuser de l’eau de vie qu’ils trouveraient dans les bagages du corps de Lestocq. Ney se mit en marche pour Wormditt.


  Après avoir franchi la Passarge, le 6 février, Lestocq marcha vers Kreuzburg, au nord-ouest d’Eylau, afin d’échapper aux Français et être présent au rendez-vous fixé par Bennigsen. Ces manœuvres pèseraient lourd le 8 février, lors de la bataille d’Eylau.


  CHAPITRE 6

  

  Eylau


  


  


  Au soir de la bataille de Hoff, Bennigsen décida de quitter Landsberg pour reprendre sa marche vers le nord mais il devait prendre une décision: soit il poursuivait sa retraite vers le Niémen, soit il livrait bataille. En fait, il n’avait plus guère le choix.


  Accepter la bataille


  Pour des raisons politiques et militaires, il lui était impossible d’abandonner Königsberg aux Français et perdre ainsi un dépôt de première importance et surtout son allié prussien. De toutes façons, l’ennemi ne lui laisserait pas franchir l’Alle ou la Pregel sans l’obliger à combattre. S’enfermer dans Königsberg n’était pas non plus une solution acceptable. Aucune armée de secours n’était attendue et la capacité de la place à résister dépendrait en grande partie du soutien de la flotte britannique. Dans son quartier général de Landsberg, Bennigsen en était donc arrivé à la conclusion qu’il lui fallait affronter les Français pour mettre un terme à leur offensive.


  En consultant sa carte, il choisit le village de Preussich-Eylau (155), à une quinzaine de kilomètres au nord de Landsberg. C’était là le dernier carrefour avant Königsberg. Si le sort des armes lui était défavorable, il aurait toujours la possibilité de se replier vers cette ville ou de prendre la route du nord-est vers le Niémen. Personne ne pourrait alors lui reprocher d’avoir abandonné les dernières possessions prussiennes, d’autant que Lestocq pouvait s’y enfermer pour soutenir le siège. Les Russes formeraient alors une armée de secours.


  Dans la nuit du 6 au 7 février 1807, les régiments se mirent en marche sur deux colonnes, toujours couverts par l’arrière-garde du prince Bagration. Sous un ciel gris, dans la neige et dans le froid, ils atteignirent le futur champ de bataille. Les hommes découvrirent cette plaine ondulée toute blanche. Comme devait l’écrire Bennigsen, «le terrain y était plus ouvert, ne pouvant être dominé d’aucun côté (…). La position présentait au reste peu d’avantages (156).» En été, les nombreux lacs auraient représenté autant d’obstacles mais le froid qui régnait depuis plusieurs jours les avait gelés. Ils pouvaient désormais supporter le poids de divisions entières, à l’exception d’un petit ruisseau marécageux entre Eylau et Althoff, lequel rendait difficile la manœuvre pour l’artillerie et la cavalerie de ce côté-là. Seuls un bois entre Klein-Sausgarten et Anklappen et quelques élévations bloquaient la ligne de vue.


  En venant de Landsberg, les Russes franchirent l’une de ces petites crêtes, entre les lacs de Tenknitten et de Warschkeiten, appelée le plateau du Ziegelhof. Deux kilomètres plus loin, ils entrèrent dans Eylau, situé sur une deuxième ligne de crêtes. En regardant vers l’est, ils purent voir la petite église qui, avec son cimetière attenant, allait devenir un enjeu de la bataille (157). De là, on pouvait distinguer une troisième ligne de crêtes, environ 900 mètres plus loin, où Bennigsen choisit de déployer son armée.


  Les combats du 7 février 1807


  Poursuivi et harcelé par les cavaliers de Murat, le général russe décida de retarder une dernière fois les Français avec son arrière-garde afin de permettre aux autres régiments, et surtout à son artillerie, de prendre position tranquillement au-delà d’Eylau. Bagration déploya les hommes de Markov sur le plateau du Ziegelhof, renforcés par le régiment de grenadiers de Moscou, le régiment de mousquetaires de Sophia et par les dragons de Saint-Pétersbourg et d’Ingrie. Le colonel Ermolov installa ses canons de manière à pouvoir balayer les approches de cette position. Les régiments de chasseurs de Barclay de Tolly occupèrent le village d’Eylau.


  En début d’après-midi, l’avant-garde de la cavalerie de Murat et celle du 4e corps firent leur apparition. Sans attendre le reste des hommes de Soult, Murat lança une brigade de la division Legrand à l’assaut des positions russes sur trois colonnes. Malgré le feu des batteries d’Ermolov, les fantassins français atteignirent le sommet du plateau et bousculèrent ses défenseurs. Markov ordonna aux régiments de Pskov et de Sophia de fixer les baïonnettes et de charger les assaillants. Le bataillon du 18e de ligne formant la colonne de gauche fut repoussé. Au même moment, les dragons de Saint-Pétersbourg se lancèrent sur la colonne centrale, formée par un autre bataillon du 18e de ligne. Débordés et renversés, les hommes de la division Legrand se replièrent, «le corps tout couvert de coups de sabre» (158), en laissant un aigle à l’ennemi. À droite, le 46e de ligne fut lui aussi arrêté dans sa progression mais il réussit finalement à prendre pied sur le plateau au prix de lourdes pertes (un quart de ses effectifs). Markov avait sauvé la situation mais, après s’être réorganisés, les hommes de Soult repartirent à l’attaque, soutenus par les cavaliers de Murat. Malgré les efforts des grenadiers de Moscou et du 24e chasseurs, la situation des Russes devenait délicate car les Français cherchaient désormais à contourner le plateau. Voulant éviter l’encerclement de ses forces, Bagration ordonna le repli sur Eylau où Barclay de Tolly organisait la défense avec ses chasseurs.


  Alors que les cavaliers de Murat poursuivaient les Russes, Soult préparait l’attaque du village. Cette tâche allait revenir en grande partie au général Leval et à ses hommes de la 2e division. Le 24e léger avança vers la gauche du village alors que les régiments du 4e et du 28e de ligne se dirigèrent vers la droite, en direction de l’église. Ne pouvant garder sa position, Barclay de Tolly décida de l’évacuer. Les Français arrivèrent au sommet de la crête et découvrirent alors le gros de l’armée ennemie en train de se ranger en bataille. Cette fois, les Russes semblaient décidés à accepter le combat.


  Bennigsen observait l’évolution des événements et voulut reprendre Eylau. À en croire le général russe, le village n’était pas une position clé de son dispositif défensif mais, en le laissant aux Français, il craignait de voir ces derniers tirailler toute la nuit avec ses avant-postes et fatiguer nerveusement ses hommes pour le combat du lendemain. Cet argument, parfaitement recevable, justifiait-il l’engagement de neuf bataillons de la division de Somov? Bennigsen considérait-il le contrôle du village comme un symbole de l’ascendant pris par les Français ce 7 février? Ou bien, espérait-il, sans l’avouer, utiliser Eylau comme un bastion avancé pour la grande bataille du lendemain? Aucun élément ne permet d’apporter une réponse définitive.


  Le jour déclinait et Eylau devenait pour la première fois (mais pas la dernière) le théâtre de combats acharnés. Somov déploya ses neuf bataillons en trois colonnes et se lança à l’assaut de l’église et du cimetière. Un violent corps à corps s’engagea au milieu des tombes, entre les Russes et les hommes de la brigade Viviès. Les coups de crosse répondaient aux coups de baïonnettes et les pertes augmentaient rapidement de part et d’autre. Les Français finirent par se replier et le feu reprit ses droits.


  Dans le centre du village, Barclay de Tolly reprit lui aussi l’offensive et en délogea ses adversaires mais une balle lui fracassa le bras et il fut évacué vers Königsberg. Dans la pénombre, la fusillade entre les deux armées dura deux heures. Le nombre de morts et de blessés jonchant le sol du village était toujours plus important. Vers 22 heures, les Français reprirent l’avantage et Bennigsen mit fin à ces violents combats en ordonnant le repli. Les hommes de Somov s’établirent pour la nuit entre la première ligne russe et le village d’Eylau. Comme devait l’écrire Coignet, «les Russes n’eurent pas l’honneur de coucher dans la ville» (159).


  Dans ses mémoires, Bennigsen affirma que tel n’avait jamais été son but. En défendant et en voulant reprendre Eylau, il avait voulu attirer les Français dans un piège. Considérant son centre comme le point fort de son dispositif, il souhaitait pousser son adversaire à l’attaquer sur ce point. En faisant mine d’accorder de l’importance au village, il espérait faire croire aux Français que son centre était son point faible. Pour cela, le contrôle d’Eylau était primordial. En s’en emparant, Napoléon penserait qu’il venait de porter un coup sévère à l’ennemi dans la perspective de la grande bataille du lendemain. Cette théorie fut sans doute échafaudée après coup afin de justifier son échec pour garder le contrôle du village, malgré de lourdes pertes. Comme nous le verrons, Napoléon n’envisagea à aucun moment le lendemain de porter son effort sur le centre ennemi, même en étant en possession d’Eylau.


  Marbot, membre de l’état-major du 7e corps, jugeait inutile d’avoir engagé tant d’hommes pour prendre quelques maisons mais, selon lui, cela était dû au hasard et non à la volonté de l’Empereur. Après avoir chassé les Russes du plateau du Ziegelhof, Napoléon aurait fait part à Augereau de son intention d’arrêter le combat et d’attendre l’arrivée de Davout et de Ney pour reprendre la bataille le lendemain. D’après Marbot, à ce moment-là, les fourriers du palais impérial arrivèrent sur le champ de bataille et, dans la confusion, avancèrent jusqu’à Eylau afin d’y trouver une maison pour y loger l’Empereur. Les Russes les attaquèrent mais, alertés par la fusillade, les hommes de Soult vinrent à leur secours, déclenchant ainsi les combats acharnés pour la possession du village.


  Cette version est peu crédible. Si Napoléon avait jugé inutile d’engager tant d’hommes pour prendre le contrôle d’Eylau, il aurait tout fait pour arrêter l’assaut. Deuxièmement, pour que cette version soit plausible, fallait-il encore que Napoléon soit sûr de livrer bataille le lendemain or tel n’était pas le cas, surtout avant l’entrée des Français dans le village. La bataille du 7 février faisait terriblement penser à celle de la veille. L’arrière-garde de Bagration semblait avoir eu de nouveau mission d’arrêter les Français afin de permettre au gros de l’armée de poursuivre sa retraite. Dans ce cas, la possession du village d’Eylau n’avait pas plus d’importance que celui de Hoff la veille. Personne n’avait reproché à Murat de poursuivre l’ennemi le plus loin possible le 6 février. Pour quelle raison Soult se serait-il arrêté le 7? Napoléon souhaitait livrer bataille mais il avait été déçu tant de fois depuis Allenstein. Eylau serait-il un nouveau Jonkowo ou la réplique de Hoff?


  La préparation de la bataille du 8 février


  Au soir du 7 février, l’Empereur était perplexe quant à la volonté de l’ennemi de livrer bataille, comme le prouvent ses ordres à Ney et à Davout pour la journée du 8.


  Ce dernier devait poursuivre sa marche en suivant le cours de l’Alle, en direction de Bartenstein et de Schippenbeil, afin de flanquer l’armée russe et l’empêcher de s’échapper vers l’est. Mais, Eylau étant situé à vingt kilomètres de cette rivière, si la bataille avait lieu le 8, le 3e corps ne pourrait arriver qu’en fin de journée et peut-être trop tard. Napoléon demanda donc à Davout de se concentrer autour de Beisleiden, à mi-chemin entre l’Alle et Eylau. Il était inutile de lui donner des ordres plus précis. Davout était sans aucun doute l’un des meilleurs stratèges de la Grande Armée et il avait parfaitement saisi la situation générale. Si les Russes poursuivaient leur retraite, il reprendrait sa marche le long de la rivière et si la bataille avait lieu à Eylau, il s’y dirigerait sans tarder. Le 7 février au soir, il arriva à Beisleiden et rassura Berthier:


  «Dans toutes les hypothèses, cette direction est bonne et demain matin les ordres de l’Empereur seront exécutés de mon mieux (160).»


  Napoléon pouvait donc compter sur l’arrivée du 3e corps à Eylau en fin de matinée si cela était nécessaire.


  Les ordres envoyés à Ney étaient assez similaires. Au matin du 7 février, le 6e corps était à Wormditt, à environ quarante-cinq kilomètres au sud d’Eylau. Ney avait pris la décision de se rendre à Landsberg, pour se rapprocher du gros de l’armée et participer à la grande bataille tant espérée, si celle-ci s’engageait. Il était prêt à «faire tous ses efforts pour arriver assez tôt pour y prendre part» (161) mais Napoléon lui donna d’autres ordres. Le maréchal devait rester sur le flanc gauche de l’armée et se rendre à Kreuzburg, à une quinzaine de kilomètres au nord-ouest d’Eylau. Par cette manœuvre, il devait continuer à empêcher la jonction entre les Russes et les Prussiens et couper la route de Königsberg à ces derniers. Si Bennigsen acceptait la bataille, Ney pourrait arriver à Eylau en fin de journée.


  Napoléon était donc loin d’être certain de livrer bataille le 8 mais ses doutes s’estompèrent dans l’après midi du 7 février, vers seize heures, lors de la prise d’Eylau par les hommes de Soult. À ce moment précis, les Français découvrirent l’armée russe se rangeant en ordre de bataille au-delà du village. Bennigsen semblait ne plus vouloir reculer. Napoléon pouvait compter sur quatre corps d’armée (3e, 4e, 6e et 7e corps), la réserve de cavalerie (en partie (162)) et sur la garde pour cette future bataille. En revanche, il devrait se passer du 1er corps de Bernadotte.


  Huit jours auparavant, le prince de Pontecorvo avait reproché à Ney son extrême prudence en refusant de marcher contre l’ennemi, trahissant ainsi l’esprit des ordres de l’Empereur. Il avait donc parfaitement compris la manœuvre envisagée par Napoléon, dont le succès dépendait de la rapidité de son exécution. Il n’avait aucune excuse pour ne pas agir comme l’espérait l’Empereur. L’ordre donné par ce dernier à Bernadotte, le 6 février, était on ne peut plus clair:


  «Tâchez donc de vous diriger sur ce corps (celui de Lestocq) (…) et de le détruire, le maréchal Ney devant rejoindre la gauche de l’armée sur Landsberg où l’ennemi semble vouloir se réunir (163).»


  Bernadotte devait donc remplacer le maréchal Ney dans la poursuite des Prussiens. Pourquoi ce plan ne fut-il pas appliqué? Était-ce dû à la lenteur de la marche des hommes de Bernadotte? En comparant celle du 1er corps et celle du 6e corps, les deux ayant été en première ligne lors de l’offensive de Bennigsen, nous constatons qu’il n’existe pas de grande différence. Les deux parcoururent en moyenne une petite vingtaine de kilomètres par jour, rythme normal vu les conditions atmosphériques et l’état de fatigue de ces deux unités. La raison est donc à chercher ailleurs.


  Le 31 janvier, Ney et Bernadotte avaient reçu l’ordre de se diriger vers Allenstein, où l’armée se concentrait. Ney l’exécuta dès sa réception mais Bernadotte ne quitta Strasburg (sur la Drewenz) que le 3 février. Il avait perdu plus de vingt-quatre heures. Pour rattraper ce retard, il lui aurait fallut faire avancer son 1er corps à marche forcée mais tel ne fut pas le cas, au contraire. Le jour de la bataille d’Eylau, le 1er corps était arrivé sur la Passarge où Bernadotte attendait un ordre pour franchir la rivière «dans la crainte de faire un faux mouvement» (164). Curieuse remarque de la part de l’homme qui avait reproché à Ney sa trop grande prudence une semaine auparavant!


  Non seulement le prince de Pontecorvo était en retard dans sa marche mais ses informations sur les intentions de l’ennemi étaient pour le moins périmées. Le 8 février, il annonçait à Napoléon la probable volonté de Bennigsen de livrer bataille à Landsberg, ville alors évacuée par les Russes depuis trente-six heures. Bernadotte était bien trop loin pour être capable de détruire les Prussiens ou pour rejoindre à temps Napoléon à Eylau.


  Loin de ces considérations stratégiques, les soldats français bivouaquèrent dans Eylau et dans ses environs dans la nuit du 7 au 8 février 1807. Comme souvent depuis le début de la campagne, les hommes durent se contenter de quelques pommes de terre, «seule ressource (…) qui empêcha les Français de mourir de faim» (165). À en croire Coignet, l’Empereur partagea ce frugal repas avec ses grognards, assis sur une botte de paille (166). Marbot regretta de ne pas avoir trouvé ce tubercule cette nuit-là.


  Les hommes n’étaient pas les seuls à devoir se nourrir. L’alimentation des chevaux continuait à poser des problèmes. Le fourrage trouvé dans les villages environnants fut réquisitionné mais il était loin d’être suffisant. Les soldats reprirent donc leurs bonnes vieilles méthodes constituant à retirer le chaume des toits des maisons. Quant au bois, il servit à alimenter les feux de bivouacs, d’autant que la température atteignait désormais moins dix degrés.


  Une mésaventure arrivée à Paulin cette nuit là mérite d’être rapportée. Il avait trouvé une grange pour y dormir. Après avoir attaché son cheval, il s’allongea sur une botte de paille et s’assoupit. Le lendemain matin, il fut réveillé par un vent glacial. En ouvrant les yeux, il fut surpris de ne plus voir la grange. À l’exception du poteau où était attaché son cheval, tout avait disparu. Dans la nuit, les soldats avaient complètement démonté le bâtiment pour nourrir leurs chevaux et faire du feu.


  Dans le cimetière d’Eylau, les hommes de Soult dormaient au milieu des cadavres, plus nombreux autour des tombes que sous la terre. Parquin, alors maréchal des logis au 7e corps, dormit lui aussi sur le champ de bataille. En écartant la neige pour faire un feu, il tomba sur le cadavre d’un soldat. Il le recouvrit de paille et s’en servit d’oreiller, ce qui ne l’empêcha pas «de dormir d’un très profond sommeil» (167). De leur côté, les chirurgiens étaient au chevet des blessés et ils n’étaient pas au bout de leur peine. Quant à Napoléon, il préparait son plan pour le lendemain.


  À la fin de la journée du 7 février, il avait pu observer le terrain sur lequel allait se livrer la bataille du lendemain, ainsi que les positions de l’ennemi. Comme nous l’avons vu, le champ de bataille aurait présenté de nombreux obstacles au printemps, avec ses lacs et ses ruisseaux marécageux mais tout était gelé et recouvert de neige. Même si des témoins affirmèrent avoir craint plus d’une fois que la glace ne cède sous leurs pieds, il n’en fut rien. Seul l’espace entre l’aile droite des Russes et l’aile gauche des Français était suffisamment marécageux pour pratiquement interdire toute manœuvre de masse des escadrons. À cette exception près, le terrain était idéal pour la cavalerie et pour l’artillerie. Les quelques bois se trouvant en arrière des positions russes, rien ne bloquerait la ligne de vue.


  Bennigsen fixa son quartier général dans une maison d’Anklappen, à deux kilomètres au nord d’Eylau. Il disposait d’environ 70000 hommes (168), répartis en sept divisions qu’il déploya sur une crête entre les villages de Schloditten, à droite, et de Serpallen, à gauche, soit sur un front d’environ quatre kilomètres. Le carnage allait avoir lieu dans un espace restreint d’environ cinq kilomètres de large et quatre kilomètres de profondeur. Depuis le clocher d’Eylau, un observateur pouvait voir à peu près tout le champ de bataille, à quelques exceptions près en raison des ondulations du terrain.


  Le commandement de l’aile droite revint au lieutenant général Toutchkov. Sa 5e division se déploya sur environ un kilomètre, sa droite appuyée sur le village de Schloditten. Pour couvrir son flanc droit, il reçut le renfort du détachement de Markov, durement éprouvé la veille. Sa position était en partie protégée par ce petit ruisseau marécageux. Le centre, composé des 3e et 8e divisions, fut placé sous les ordres de Sacken. Sa position faisait face au village d’Eylau. Ostermann commandait l’aile gauche. Sa 2e division se déploya jusqu’au village de Serpallen, dont la défense fut confiée au détachement de Baggowouth, renforcé par les hommes de Barclay de Tolly, à l’exception du 2e régiment de chasseurs déployé en tirailleurs devant le centre de l’armée. Derrière la position de Sacken, les 4e et 7e divisions, respectivement sous les ordres de Somov et de Dokhtourov, furent placées en réserve, ainsi que vingt-huit escadrons de la cavalerie de Galitzine. Le reste de la cavalerie fut chargé de protéger les deux flancs, mission essentiellement remplie par les Cosaques. La 14e division de Kamensky fut elle aussi gardée en réserve mais plus à gauche, derrière les hommes d’Ostermann.


  Chaque régiment d’infanterie de la première ligne reçut l’ordre de déployer deux bataillons en ligne et de garder le troisième en réserve, cent pas en arrière, afin de pouvoir plus facilement combler les brèches sans toucher à l’ensemble du dispositif. Les divisions de réserve furent déployées en colonnes. Pour Bennigsen, cette organisation avait l’avantage de donner plus de profondeur à ses positions et donc de pouvoir plus facilement résister aux attaques des colonnes françaises.


  Mais l’atout principal des Russes était leur formidable artillerie. En plus des deux cents pièces réparties le long de la ligne, trois grandes batteries furent établies (169). La première, forte de soixante canons dont quarante de gros calibres (170), était située de part et d’autre de la route de Königsberg, protégeant le flanc gauche. Au centre, soixante-dix pièces pouvaient balayer l’espace entre la première ligne russe et le village d’Eylau. À gauche, la troisième batterie était composée de quarante pièces. Toute cette artillerie, soutenue par de l’infanterie, ressemblait à de véritables fortifications de campagne (171). Dans un espace aussi réduit et à découvert, son effet serait aussi effrayant que destructeur.


  Bennigsen comptait également sur une autre carte, celle de Lestocq. Le général prussien tentait d’échapper à Ney et de rejoindre Eylau le 8 février, afin d’être fidèle au rendez-vous fixé par le général russe.


  La seule faiblesse du dispositif russe était la protection de ses flancs. Aucun obstacle n’empêchait de contourner les deux ailes. Si celle de droite bénéficiait de la protection toute relative du ruisseau marécageux, celle de gauche était particulièrement exposée. C’est là que Napoléon comptait porter son effort principal.


  La situation de Napoléon était paradoxale. Depuis plusieurs jours, il cherchait à livrer bataille mais l’ennemi s’était toujours défilé. Maintenant que Bennigsen la lui offrait, la Grande Armée était loin d’être concentrée pour celle-ci. En cette nuit du 7 au 8 février, Napoléon disposait de deux corps d’armée (le 4e de Soult et le 7e d’Augereau), de la garde impériale et du corps de réserve de cavalerie de Murat mais réduit à trois divisions de dragons (celles de Milhaud, de Grouchy et de Klein), à une division de grosse cavalerie (celle d’Hautpoul) et à deux brigades de cavalerie légère sous les ordres de Bruyères (division Lasalle) et de Colbert (détachée du 6e corps), soit environ 51000 hommes (172).


  À l’exception du corps d’Augereau, la plupart de ces unités avaient été engagées dans des batailles depuis une semaine, comme la division Legrand du corps de Soult, durement éprouvée à Hoff et la veille à Eylau. Comme nous l’avons vu, Bernadotte était bien trop loin pour jouer un rôle dans cette bataille, tout comme la division de cuirassiers de Nansouty. Napoléon comptait donc sur l’arrivée du 6e corps de Ney (probablement en fin de journée) et surtout sur celle du 3e corps de Davout, avec ses 17000 hommes (173). Ce dernier était la pièce maîtresse de son plan. Dans la matinée, il déboucherait par l’est et tomberait sur l’aile gauche des Russes. Pendant ce temps, Augereau et Soult fixeraient la ligne ennemie afin de l’empêcher d’engager des renforts sur sa gauche. L’arrivée de Ney (174) ferait définitivement basculer la victoire dans le camp français.


  Compte tenu du nombre réduit d’hommes dont disposait Napoléon au début de la bataille, son front fut forcément étroit. Installée dans Eylau depuis les combats de la veille, la division Legrand se déploya en avant du village. La division Leval (elle aussi du corps de Soult) se plaça sur sa gauche, jusqu’à un moulin à vent situé à environ un kilomètre du village. Afin de protéger le flanc gauche de l’armée, en particulier du harcèlement des Cosaques, la cavalerie légère fut déployée. La brigade de Bruyères étant la seule unité de la division Lasalle à être présente, elle fut renforcée par les brigades de cavalerie légère des 4e, 6e et 7e corps (175). L’effort principal devant porter sur l’aile gauche ennemie, le gros des forces fut disposé à l’est d’Eylau. Les deux divisions du 7e corps, pour l’instant en arrière, devaient appuyer leur gauche sur la division Legrand afin de représenter une menace aussi bien pour le centre ennemi que pour son aile gauche. À sa droite, la division Saint-Hilaire, la plus fraîche du corps de Soult, avait pour mission d’assurer le lien avec le 3e corps de Davout lorsque celui-ci ferait son apparition et de l’épauler dans son attaque contre la gauche des Russes. Les quatre divisions de cavalerie de Murat se déployèrent en arrière, hors de vue de l’ennemi, en partie sur un lac gelé. La garde s’installa elle aussi sur un lac gelé derrière Eylau. Napoléon espérait désormais que rien ne retarderait Davout et Ney.


  Les premiers combats


  Par un petit matin blafard, les hommes engourdis par le froid prirent leurs armes et rejoignirent leurs unités. Le ciel gris et bas rendait déjà le champ de bataille lugubre et annonçait un jour de neige.


  «Le temps n’était pas très froid mais ce qui était pénible, c’était une neige épaisse poussée avec violence par un vent du Nord sur nos visages, de manière à nous aveugler; les forêts de sapins qui abondent dans le pays, et qui bordent le champ de bataille le rendaient encore plus triste. Ajoutez à cela un ciel brumeux dont les nuages paraissaient ne pas s’élever au-dessus des arbres jetait sur toute cette scène une teinte lugubre, et nous rappelait involontairement que nous étions à trois cents lieues du beau ciel de France (176).»


  Après avoir passé la nuit entre les deux camps, la division de Dokhtourov fit mouvement, dans la pénombre, pour se positionner en réserve derrière le centre. Les Français aussi prenaient leur place. Les hommes de Legrand sortirent du village, protégés par leurs tirailleurs, lesquels échangeaient déjà les premiers coups de feu avec les chasseurs russes. Ces tirs sporadiques ne troublèrent ni les uns ni les autres. Napoléon choisit comme lieu d’observation une position sur la crête, un peu en avant du cimetière d’Eylau. «Vêtu d’une redingote de velours gris garnie de fourrure et de brandebourgs en or. Il avait la tête enveloppée d’un bonnet d’astrakan de la même couleur qui lui couvrait la bouche et une partie du nez. Derrière l’Empereur, se trouvaient, à cheval, son état-major et les gens de sa suite (177).» Pion des Loches vit l’Empereur au tout début de la bataille et «crut remarquer de l’embarras sur sa figure» (178), ce qui lui fit peur.


  Bennigsen observait le mouvement des Français et, les voyant apparaître peu à peu sur la crête, il décida de ne pas les laisser s’installer tranquillement. Profitant de sa puissante artillerie, il ordonna à sa batterie de droite d’ouvrir le feu. Soixante canons tonnèrent, marquant le début de la bataille. Avec humour, Coignet prit cela comme une manière pour les Russes de leur souhaiter «le bonjour de grand matin» (179). Les boulets et les obus russes commencèrent à frapper le village d’Eylau et, pour certains, à tomber au-delà, dans les lignes des troupes placées en réserve. Des «généraux, fatigués par les combats des trois jours précédents, dormaient encore lorsque les boulets pleuvaient sur leurs maisons» (180). De nombreux soldats craignirent de voir la glace céder sous le choc des projectiles.


  Les batteries françaises prirent peu à peu leurs positions sur la crête et répondirent à celles des Russes. Le duel d’artillerie embrasa bientôt tout le front mais les Russes concentrèrent surtout leur feu sur le village d’Eylau, non seulement pour protéger leur centre, mais aussi parce qu’avec la visibilité réduite à cause du mauvais temps et de la fumée dégagée par les pièces, les maisons, et surtout le clocher d’Eylau, représentaient un bon point de repaire pour régler le tir. Cet engagement d’artillerie dura trois heures. Aussi terrifiant et spectaculaire fut-il, aucun des deux camps n’en tira d’avantages.


  Il ne faut pas exagérer l’effet destructeur de ces duels d’artillerie en début de bataille. Depuis plus de 200 ans, la plupart des batailles commençaient ainsi. L’objectif recherché n’était pas de causer des pertes à l’adversaire mais de le fatiguer nerveusement. Il était indispensable d’y répondre pour rassurer ses propres troupes. L’effet était donc psychologique. Si la portée des pièces de l’époque pouvait attendre plus de 1500 mètres, c’était uniquement grâce au ricochet du boulet. Seulement, à cette distance, il était illusoire d’atteindre l’objectif visé et seule la chance pouvait vous aider. La portée utile, c’est-à-dire en essayant de tirer au but, variait entre 900 et 1100 mètres selon les calibres.


  À Eylau, les deux camps étaient séparés de 900 mètres. Les boulets atteignant les unités au-delà du village, comme la grosse cavalerie, le 7e corps et la garde impériale étaient ce que nous pourrions appeler des boulets perdus et provoquèrent plus de peur que de mal. Dans le cas contraire, Napoléon, artilleur de formation, aurait été un bien piètre général en laissant inutilement massacrer ses hommes, hors de vue de l’ennemi. L’artillerie allait effectivement jouer un grand rôle dans cette bataille mais plus tard.


  À en croire Bennigsen, les premiers combats se déroulèrent contre l’aile gauche française. Les brigades de cavalerie légère auraient tenté de tourner les positions russes mais auraient été repoussées par l’artillerie. Il est nécessaire d’utiliser le conditionnel car les sources françaises ne font aucun état d’un mouvement sur le flanc gauche, ni de la cavalerie, ni de la division Leval.


  Toujours d’après le général russe, cette dernière se serait rendue maître d’un village situé à proximité de l’aile droite. Il s’agissait du hameau du moulin, situé à un kilomètre d’Eylau. Suivant les ordres de Soult, Leval avait déployé sa division sans jamais penser à attaquer l’ennemi. Toutchkov envoya le 2e régiment de chasseurs prendre ces quelques maisons d’où ils délogèrent les Français. Celles-ci n’ayant aucune importance, Leval replia ses hommes au pied du moulin, position dominant le hameau. Les Russes arrêtèrent eux aussi leur progression. Cet épisode mineur de la bataille ne fut donc qu’une conséquence du déploiement des Français et non une tentative pour enfoncer l’aile droite des Russes, ce qui explique sans doute le silence des sources françaises.


  Peu après, Toutchkov lança la brigade du major général Fock en direction d’Eylau, soutenu par les dragons de Riga et de Livonie (181). Bennigsen présenta cette manœuvre comme étant destinée à arrêter la progression de plusieurs colonnes d’infanterie (forcément des divisions Leval ou Legrand) et fut couronnée de succès. Or, aucun des deux divisionnaires de Soult n’avait reçu d’ordres pour un mouvement offensif, Napoléon n’ayant pas suffisamment de troupes pour cela. Cet épisode se déroula probablement d’une autre manière que celle décrite par le général russe. En réalité, Toutchkov chercha à s’emparer des positions tenues par les hommes de Leval et fut repoussé. Bennigsen avait tout intérêt à attaquer dès le début de la bataille. À l’exception du corps de Lestocq, il disposait de l’ensemble de ses forces contrairement à Napoléon et cela il ne pouvait l’ignorer. Le temps jouant contre lui, il devait profiter de sa supériorité numérique avant l’arrivée des hommes de Davout.


  Il était alors 8 heures. Toutes les tentatives russes pour bousculer le dispositif français avaient échoué. Quant à Napoléon, dans l’attente du 3e corps, il n’avait pas encore commencé à appliquer son plan. Du clocher de l’église d’Eylau, de plus en plus endommagé par le feu des canons russes, des officiers guettaient l’apparition de Davout. Tout à coup, ils aperçurent des cavaliers. Les chasseurs de Marulaz précédaient la 2e division de Friant, suivie par celle de Morand, Gudin fermant la marche.


  Fidèle à sa promesse faite à l’Empereur de tout faire pour arriver le plus tôt possible à Eylau, Davout avait concentré ses forces le 7 février, sur la route de Bartenstein. Après une courte nuit, il avait ordonné à ses régiments de prendre le chemin d’Eylau. À 3 heures du matin, les divisions s’étaient mises en marche. Davout avait parfaitement conscience de sa mission dont le succès dépendait de la rapidité de son exécution.


  Napoléon pouvait lancer ses régiments à l’assaut. Le 3e corps devait attaquer le village de Serpallen et se déployer jusqu’à Klein-Sausgarten, dans le dos de l’ennemi. Son action serait soutenue par les hommes de Saint-Hilaire mais, pour réussir, il fallait obliger les divisions d’Ostermann et de Sacken à rester sur leurs positions pour les empêcher de se retourner contre Davout. Cette mission revint au 7e corps d’Augereau.


  Le désastre du 7e corps


  Le maréchal s’était levé difficilement le matin de la bataille. Malade, les yeux enflés, la voix éteinte et perclu de rhumatismes, il envoya son chef d’état-major, le général Pannetier, auprès de l’Empereur afin de lui demander de lui retirer son commandement et de l’autoriser à se rendre à Varsovie. Napoléon refusa sèchement. La bataille venait de s’engager et il n’était plus temps de lui trouver un remplaçant. Pannetier retourna auprès du maréchal pour lui faire part du refus de l’Empereur. Augereau lui répondit: «j’ai entendu le canon. Quand on se bat, Augereau doit y être. Retournez vers l’Empereur et dites-lui que dans dix minutes il me verra sur le champ de bataille, dusses-je m’y faire conduire en traîneau (182).»


  Il se dirigea vers sa monture et s’y hissa péniblement.


  Ses deux divisions se rassemblaient en arrière d’Eylau. Les hommes ne voyaient rien de la bataille, masquée par la crête, mais en entendaient le bruit et voyaient de temps en temps des boulets tomber près d’eux. L’Empereur envoya son aide de camp auprès d’Augereau afin de lui demander de prendre position entre les divisions Legrand et Saint-Hilaire. Selon Marbot, cette mission fut confiée au général Corbineau mais celui-ci eut la jambe emportée par un boulet de canon en approchant du maréchal et succomba à sa blessure (183). Pour Paulin, c’est le général Bertrand qui vint porter l’ordre. Corbineau ayant été tué, il est probable que Napoléon ait envoyé un second officier.


  Précédant l’infanterie, l’artillerie de la 1re division se déploya le long de la route de Bartenstein en deux batteries: celle de droite composée de quatre pièces de 8 et d’un obusier et celle de gauche de quatre pièces de 8, de deux de 4 et d’un obusier. Ces douze pièces devinrent rapidement la cible des artilleurs russes. Un même boulet frappa le capitaine Benoît à la poitrine puis tua un de ses artificiers. Un lieutenant eut le bras droit emporté et un autre fut touché par les éclats d’un arbre frappé par un boulet. Craignant de perdre tous ses servants, Sénarmont se rendit auprès d’Augereau pour lui demander l’autorisation de déplacer ses batteries.


  Déployer tout un corps d’armée dans un espace si restreint n’était pas chose aisée. Les deux divisions se formèrent chacune sur deux colonnes d’une vingtaine d’hommes de front. Celle de Desjardins ouvrit la marche, suivie par celle d’Heudelet. Les hommes du 7e corps montèrent sur la crête et passèrent à gauche d’Eylau, sans pratiquement voir le village à cause de la fumée, de la brume et de la neige. Vu les conditions atmosphériques et considérant ne pas avoir la place suffisante pour se déployer, Desjardins continua d’avancer en colonnes vers la droite de la division d’Ostermann. De Lorencez jugea sévèrement Augereau pour avoir laissé faire cette manœuvre car «usé et vieilli avant l’âge, il avait perdu son coup d’œil et cette vigueur qui avait fait sa gloire» (184). Le maréchal avait tout de même des circonstances atténuantes car, outre son état de santé, il lui était difficile de diriger cette attaque au milieu des chutes de neige transformées par le vent en tempête. Sans visibilité, il n’était plus possible de s’orienter et toute attaque coordonnée était devenue impossible.


  À la droite du 7e corps, Saint-Hilaire s’était lui aussi dirigé vers les positions d’Ostermann mais il ordonna à ses hommes d’arrêter leur progression en attendant d’y voir plus clair. Personne dans le 7e corps ne fit de même mais il était probablement trop tard. Insensiblement, en progressant, la division Desjardins bifurqua sur sa gauche et, sans le savoir, se dirigea obliquement vers le centre russe, à la jonction entre les divisions d’Essen et de Sacken. Dans la tempête de neige, il était impossible de discerner l’adversaire. Le 7e corps offrait désormais son flanc à soixante-dix canons ennemis. Lorsque les Russes virent apparaître les Français, ils ouvrirent le feu à mitraille, foudroyant les bataillons. «Une pluie de fer» (185) s’abattit sur les hommes. Desjardins tenta désespérément de déployer les régiments de sa 1re brigade mais, dans de telles conditions, cela était devenu impossible. L’horizon s’éclaircissait peu à peu, permettant à ses malheureux soldats de voir les bataillons russes les fusiller presque à bout portant. Desjardins reçut une balle en pleine tête et fut évacué du champ de bataille (186). Le général Heudelet dut lui aussi quitter ses hommes après avoir reçu une balle dans le côté gauche (187). Un colonel qui tenait les rênes de son cheval à deux mains eut les deux poignets emportés par un boulet.


  Après un quart d’heure d’un feu infernal, le régiment de grenadiers de Moscou et celui de mousquetaires de Schlüssenburg (division Essen), accompagnés de bataillons de la division de réserve de Dokhtourov, se lancèrent sur les Français, baïonnette au canon, obligeant les artilleurs russes à cesser le feu. Malgré leurs pertes, les hommes du 7e corps cherchaient à retrouver un peu de cohésion et reçurent le choc avec détermination. S’en suivit un corps à corps affreux comme Davidov n’en «n’avait jamais vu auparavant» (188):


  «Vingt mille hommes et deux armées plongeaient leurs lames à trois faces les uns dans les autres. Ils tombaient en masse. Je fus personnellement témoin de ce combat homérique. Il doit être décrit (…) comme la légende de notre siècle et je dois avouer qu’au cours de mes seize années de campagne et tout au long des campagnes napoléoniennes, je n’ai jamais rien vu de comparable! Pendant une demi-heure, nous n’entendîmes ni un coup de canon, ni le tir d’un fusil, seulement l’indescriptible hurlement de milliers de braves soldats qui se taillaient en pièces dans ce corps à corps. Des tas de cadavres étaient couverts par de nouveaux tas. Les soldats s’empilaient pour certains les uns sur les autres, à tel point que ce coin du champ de bataille ressemblait à un haut parapet où à une barricade hâtivement érigées (189).»


  Les hommes d’Augereau ne purent résister longtemps et se replièrent vers Eylau, poursuivis par les Russes. Les hussards de Pavlograd et les dragons de Saint-Pétersbourg se joignirent à la poursuite pour sabrer cette masse informe qu’était devenu le 7e corps. Dans cette déroute, certains régiments résistèrent avec l’énergie du désespoir. L’un d’entre eux, le 14e de ligne, allait entrer dans la légende napoléonienne.


  Repliés sur un monticule en avant d’Eylau, ces soldats avaient réussi à former un carré. Cernés de toutes parts par les Russes, il n’était pratiquement plus possible de le distinguer dans la cohue, à l’exception de son aigle agité frénétiquement par les hommes pour appeler au secours. Napoléon ordonna à Augereau de leur envoyer un officier afin de leur dire de tenir jusqu’à l’arrivée de la cavalerie. Le maréchal se tourna vers le premier officier à ses côtés et lui ordonna d’aller porter ce message. Le capitaine Froissart s’élança, sabre au clair, et disparut au milieu d’une nuée de Cosaques. Un second officier, envoyé par Augereau, connut le même sort. Au soir de la bataille, ni l’un ni l’autre ne purent être retrouvés parmi les cadavres sans doute parce qu’ils avaient été dépouillés de leur tenue. Vint alors le tour de Marbot.


  Comptant sur la vitesse de sa jument «Lisette» pour échapper aux Cosaques, il laissa son sabre dans son fourreau et s’élança. Sans doute surpris par cette chevauchée, les Cosaques n’essayèrent pas de l’attaquer et il put atteindre le carré du le de ligne. Celui-ci était entouré par les cadavres des chevaux et des cavaliers russes, lesquels avaient tenté de l’enfoncer plusieurs fois sans y parvenir. Ces morts formaient «une espèce de rempart qui rendait désormais la position presque inaccessible à la cavalerie» (190). L’officier commandant le régiment lui exposa sa situation désespérée. Plus rien ne pouvant les sauver, il confia à Marbot l’aigle du 14e de ligne afin de ne pas le laisser aux mains de l’ennemi.


  À ce moment-là, un boulet frappa le chapeau de Marbot. Le choc de la courroie qui le retenait fut si terrible qu’il fut comme paralysé. Assis sur son cheval, il assista, impuissant, à l’agonie du régiment assailli par des grenadiers russes. Soudain, l’un d’entre eux lui transperça le bras avec sa baïonnette puis tenta de l’achever mais il trébucha et porta le coup dans la cuisse de la jument. La pauvre bête, rendue folle par la douleur, défigura le soldat d’un coup de dents et partit au galop vers Eylau. Elle traversa un bataillon de la vieille garde puis s’effondra. Marbot roula à terre et perdit connaissance. Il fut sauvé au soir de la bataille par un domestique du maréchal Augereau qui l’avait reconnu parmi les morts et les blessés.


  En poursuivant les hommes du 7e corps, les Russes s’étaient approchés d’Eylau. Un bataillon de grenadiers entra dans le cimetière, à quelques dizaines de mètres seulement de l’état-major impérial. N’ayant plus aucune réserve d’infanterie autre que sa garde, Napoléon ordonna au général Dorsenne de chasser l’ennemi. Les grenadiers de la garde avancèrent, l’arme au bras, sans tirer un coup de feu, et pénétrèrent dans le cimetière. Un violent corps à corps s’engagea et «les baïonnettes de nos braves soldats furent tâchés du sang des Russes». L’adversaire finit par se replier, abandonnant un grand nombre des siens au milieu des tombes. Cette alerte prouvait à quel point la situation des Français était précaire.


  Le sol tremble: la charge de Murat


  La déroute du 7e corps avait laissé un vide immense entre Eylau et la division Saint-Hilaire. Si les Russes n’étaient pas immédiatement arrêtés, le centre risquait d’être percé et l’armée coupée en deux. Les divisions Leval et Legrand, terriblement affaiblies par les combats disputés depuis Allenstein, devaient garder leur position afin de faire le lien avec le 6e corps de Ney attendu dans la journée. Napoléon n’avait donc plus que sa cavalerie. Il se tourna vers Murat et lui demanda:


  «Eh quoi, mon frère, nous laisseras-tu dévoré par ces gens là (191)?»


  Murat disposa immédiatement pour l’attaque les deux divisions de dragons de Grouchy et de Klein, les cuirassiers d’Hautpoul et la cavalerie de la garde, soit un peu moins de 10000 cavaliers (192). Ces régiments se déployèrent entre Eylau et Rothenen. Les premiers en position furent ceux de Grouchy. À peine arrivés à la hauteur du cimetière, le général ordonna à sa 1re brigade de se mettre en bataille et, sans attendre la seconde, la lança contre les cavaliers de Galitzine. Malgré un cheval tué sous lui, Grouchy repoussa l’ennemi et se replia pour réorganiser ses hommes.


  À ce moment précis, Hautpoul avait déployé ses escadrons de cuirassiers et s’apprêtait à les lancer dans une charge aussi formidable qu’à Hoff, deux jours plus tôt. En passant devant Napoléon, le général lui aurait dit:


  «Sir, vous allez voir mes gros talons. Ça entre dans les carrés ennemis comme dans du beurre (193).»


  Grouchy l’appuya sur sa gauche avec sa seconde brigade de dragons. Après avoir crié «hourrah», les cavaliers s’élancèrent en direction des lignes russes avec Murat à leur tête. Après la tempête de neige, c’est une tempête d’un autre genre qui allait s’abattre sur les fantassins russes. Le sol tremblait sous les sabots des chevaux. Les cavaliers atteignirent les batteries russes puis enfoncèrent la première ligne, sabrant une multitude de fantassins. Poursuivant leur course, ils atteignirent la seconde ligne, renforcée par la division de Somov, mais la charge avait perdu de sa cohésion. Les dragons de Grouchy se replièrent, laissant seuls les cuirassiers pour l’attaquer. Fusillés à bout portant et hachés par le tir à mitraille de l’artillerie, ils durent faire demi-tour en se frayant de nouveau un chemin dans la première ligne. Ils ramenèrent avec eux leur général, la cuisse droite fracassée par un biscaïen (194). Un groupe de cuirassiers était parvenu à traverser la seconde ligne russe mais se retrouva coupée du reste de la cavalerie. Ils tentèrent de regagner leurs lignes en se frayant un chemin au milieu de l’aile droite des Russes mais seulement dix-sept d’entre eux y parvinrent. La deuxième division de cavalerie avait débuté la campagne avec 1700 hommes. Après les charges de Hoff et d’Eylau, elle n’en comptait plus que 900!


  Restait la cavalerie de la garde composée du régiment des chasseurs à cheval, sous les ordres de Dahlmann, et du régiment des grenadiers à cheval, sous ceux de Lepic. Désormais en position, ils s’élancèrent, épaulés de nouveau par les dragons de Grouchy. Les cavaliers de la garde enfoncèrent à leur tour la ligne russe mais celle-ci se reforma après leur passage, les enfermant dans une nasse. Lepic réorganisa ses hommes pour les lancer dans une nouvelle charge, cette fois pour rejoindre Eylau. Les considérant comme perdus, les Russes leur demandèrent de se rendre mais ne reçurent comme réponse qu’un blasphème. Lepic s’élança avec ses hommes qui «terrible ouragan, chargeant et brisant une deuxième fois les Russes stupéfaits et, couverts de sang, se retrouvèrent, vrai phalange de titans, face à l’Empereur qu’ils venaient de servir avec autant de vaillance que de bonheur» (195). Mais cette charge avait fait une nouvelle victime de marque en la personne de Dahlmann. Entouré de Cosaques, il avait été transpercé par leurs lances. Ses hommes le ramenèrent mais il était mortellement blessé (196).


  Le centre ennemi avait été bouleversé par cette charge mais il n’était pas question pour Napoléon de l’exploiter car il n’avait plus aucune réserve d’infanterie. L’essentiel était fait. Les Russes semblaient avoir abandonné toute velléité offensive contre le centre français.


  Les restes du 7e corps se regroupèrent en arrière du village d’Eylau. Sur les 12000 hommes partis à l’assaut, il n’en restait pas plus de deux ou trois mille. Tous les autres avaient été tués, blessés, capturés ou avaient fui le champ de bataille. Les deux généraux de division avaient été grièvement blessés (mortellement pour Desjardins) et obligés de quitter le champ de bataille. Le général de brigade Biney avait été tué et les trois autres commandants de brigade étaient blessés. Le colonel Lacuée s’était effondré à la tête du 63e de ligne. Deux autres colonels étaient blessés, dont l’aide de camp d’Augereau. Le maréchal n’allait pas échapper à ce désastre.


  Peu après 14 heures, il fut touché au bras gauche par un biscaïen et dut abandonner son cantonnement (197). Après les premiers soins, il quitta le champ de bataille. Quelques jours plus tard, il devait définitivement abandonner la Grande Armée pour le reste de cette campagne de Pologne. Le général Compans le remplaça à la tête du 7e corps, s’il était encore possible d’appeler ainsi les débris des régiments. Le général Lecamu prit le commandement de la 1re division et, malgré sa blessure, le général Amey remplaça Heudelet. Comme devait l’écrire Paulin, «la mort et le désordre avait soufflé sur le 7e corps, comme le vent soufflait sur la neige qu’il chassait devant lui (…). Tout avait disparu, comme anéanti (198)!»


  L’attaque de Davout


  Pendant ce désastre, Davout avait lancé son attaque contre l’aile gauche des Russes. Éclairées par les cavaliers de Marulaz, les trois divisions entrèrent en action les unes après les autres. La première fut celle de Friant.


  Devant elle, se trouvaient deux villages, celui de Serpallen à gauche et celui de Klein-Sausgarten sur sa droite. Entre les deux, le terrain se composait de plusieurs mamelons dont le plus haut portait le nom de Kreegeberg. L’aile gauche de l’armée russe s’appuyait sur le village de Serpallen défendue par le détachement de Baggowouth. Seul un rideau de Cosaques couvrait le flanc gauche jusqu’à Klein-Sausgarten. En avançant dans cette direction, Davout tomberait sur les arrières de l’armée ennemie et l’obligerait à faire face ou bien elle serait détruite. Mais avant tout, il fallait s’emparer de Serpallen.


  Les deux régiments de chasseurs à cheval de Marulaz repoussèrent rapidement les Cosaques. Le 48e de ligne attaqua le village et en délogea rapidement les tirailleurs russes. Friant déploya alors ses régiments en direction de Klein-Sausgarten: à droite, le 108e de ligne, dont le flanc droit serait couvert par la cavalerie légère; au centre, le 48e de ligne; et à gauche le 33e de ligne, épaulé sur sa gauche par les hommes de Saint-Hilaire. Le général Kakhovsky tenta d’arrêter la progression des Français avec le régiment des Uhlans de Lituanie et celui des cuirassiers de la Petite Russie mais il fut repoussé. Néanmoins, il donna le temps à Kamensky, dont la division était en réserve, de se déployer du côté de Klein-Sausgarten. Une violente fusillade s’engagea entre les Russes et les Français, mettant fin provisoirement à l’avancée de Friant.


  Morand venait de faire son apparition sur le champ de bataille. Il prit position sur la gauche de Friant, au-delà du village de Serpallen, désormais en proie aux flammes. Ricard déploya sa brigade. Le 13e léger se plaça à gauche du village, assurant désormais le lien entre la division Saint-Hilaire et le 3e corps. Le 17e de ligne fut placé au centre et le 30e de ligne sur sa droite. La brigade d’Honnières (51e et 61e de ligne) fut gardée en réserve par Davout afin de pouvoir venir en aide, selon les circonstances, soit à Morand, soit à Friant.


  Ostermann craignait désormais d’être débordé sur sa gauche s’il restait sur ses positions. Il décida de faire pivoter sa division afin de faire face à Morand et à Saint-Hilaire. Les hommes de Davout poursuivaient leur progression. À moins de quatre cents mètres de l’ennemi, ils virent l’artillerie russe ouvrir un feu dévastateur. Malgré les efforts des artilleurs français, rien ne semblait pouvoir réduire au silence les canons russes. Deux pièces de 4 de la seconde division furent même démontées. Les boulets et les obus creusaient de larges sillons dans les lignes françaises. De nombreux soldats cherchaient un moyen de fuir cet enfer et plusieurs d’entre eux quittèrent le champ de bataille, en prétextant conduire des blessés à l’arrière (199). À midi, les deux tiers des hommes de Morand étaient hors de combat. Dans ces conditions, il était impossible de rester sur place. Davout devait soit ordonner le repli, soit s’emparer des positions russes afin de réduire au silence leur artillerie. Il choisit cette seconde solution.


  Friant ordonna au général Lochet de s’emparer de Klein-Sausgarten avec un bataillon du 33e de ligne. Les Français en chassèrent les mousquetaires de Riga mais les Russes ne tardèrent pas à lancer une contre-attaque. Moins d’une demi-heure après leur succès, les hommes du 33e de ligne durent abandonner le village. La cavalerie russe se lança alors sur eux. Ils eurent juste le temps de se former en carré et repoussèrent les escadrons ennemis. Kamensky voulut tourner la droite de la ligne française mais il fut repoussé par les hommes du 33e et du 48e de ligne soutenus par les cavaliers de Marulaz. Dans ces combats, le général Lochet trouva la mort. Profitant de l’échec des Russes, Friant repartit à l’assaut de Klein-Sausgarten et s’en empara.


  La brigade Ricard ayant terriblement souffert des combats au-delà de Serpallen, le 13e léger fut remplacé par un bataillon du 17e de ligne et mis en réserve. Morand engagea alors ses dernières troupes fraîches constituées par le 61e de ligne, le 51e ayant déjà été engagé pour soutenir Friant.


  Voyant les Français capables d’engager encore des bataillons frais, Ostermann tenta le tout pour le tout en lançant une contre-attaque. Soutenus par 30 pièces d’artillerie, ses hommes chargèrent, baïonnette en avant, mais furent repoussés. Les Russes se replièrent en grand désordre. Morand décida d’exploiter ce succès et fit avancer ses hommes toujours épaulés sur leur gauche par Saint-Hilaire. Les Français s’emparèrent de 18 canons lorsque, soudain, ils aperçurent des dragons russes surgissant d’un repli du terrain. Surpris, les hommes n’eurent même pas le temps de former le carré. Les cavaliers enfoncèrent un bataillon du 10e léger (division Saint-Hilaire), lequel se replia sur les lignes du 3e corps, y semant le désordre. Des dragons de Klein arrivèrent à la rescousse et repoussèrent les Russes. Morand réorganisa ses forces près de Serpallen. En apparence, ni lui, ni son adversaire n’avaient tiré profit de cette passe d’armes, seulement Ostermann ne voyait plus comment il pourrait repousser un nouvel assaut et il décida de se replier. Les divisions de Sacken, d’Ostermann et de Kamensky pivotèrent sur leur gauche en prenant appui sur celle d’Essen, formant ainsi un angle droit avec le centre et l’aile droite. Cette nouvelle ligne faisant face aux hommes de Davout, s’étendait du centre de l’armée russe jusqu’au bois situé entre Klein-Sausgarten et Kutschitten.


  Le sort des armes hésite


  Après des combats acharnés, le sort de la bataille était encore incertain. La situation des Français était préoccupante. Les quelques progrès des Français avaient été remportés au prix de très lourdes pertes. Davout avait réussi à repousser l’aile gauche ennemie de quelques centaines de mètres mais le corps d’Augereau ne pouvait plus être considéré comme une unité opérationnelle et le gros de la cavalerie avait été engagé. À l’exception de la division Gudin, qui allait entrer en ligne, Napoléon n’avait plus aucune réserve. L’arrivée de ces quatre régiments pouvait faire basculer le sort de la bataille car les deux armées ressemblaient à deux boxeurs épuisés par les coups et menaçant à tout moment de s’effondrer.


  Dans le camp français, toute l’armée était inquiète. Preuve de la gravité de la situation, l’Empereur avait été obligé d’engager sa garde, «corps qu’il n’exposait qu’à la dernière extrémité» (200). En voyant revenir les chasseurs à cheval et les grenadiers à cheval de la garde, Percy avait été terriblement affecté de voir le triste état dans lequel étaient ces soldats d’élite et il y voyait là un mauvais présage.


  Preuve de cette extrême nervosité due à l’inquiétude de voir la bataille tourner à l’avantage des Russes, le départ d’Augereau, après sa blessure, provoqua une panique à l’arrière. Tout le monde prit son escorte pour des Russes. Les blessés pouvant marcher fuirent les granges délabrées d’Eylau transformées en ambulance. Seul le sang froid des chirurgiens réussit à ramener le calme. Ces derniers enchaînaient les amputations, sans même pouvoir penser à se soulager, par un froid si vif «que les instruments tombaient fréquemment des mains des élèves» (201). Malgré le bruit des canons, les cris des blessés et la fumée des maisons incendiées d’Eylau, ces hommes continuaient à opérer.


  Percy, pourtant habitué aux champs de bataille, n’avait jamais vu ça et était lui-même effrayé. Les blessés ne cessaient d’affluer, un grand nombre d’entre eux victimes du feu dévastateur de l’artillerie russe. «Quel service! Des jambes, cuisses et bras coupés, jetés avec les corps des morts devant la porte; des chirurgiens couverts de sang; des infortunés ayant à peine de la paille pour eux et grelottant de froid! Pas un verre d’eau à leur donner, rien pour les couvrir (202).»


  Pour Davidov, Bennigsen aurait dû profiter de ce moment pour lancer une attaque contre le centre français et la division Saint-Hilaire. Le 7e corps avait disparu et la cavalerie avait été engagée. Le centre du dispositif français semblait tenir par un fil. Les cavaliers de Galitzine avaient bien poursuivi les Français jusque dans leurs lignes et avaient atteint les batteries mais, sans le soutien de l’infanterie, ils s’étaient repliés. Toujours selon Davidov, Napoléon et Souvorov n’auraient pas laissé passer une telle opportunité de remporter une victoire décisive. Bennigsen n’avait pas les mêmes qualités militaires mais ce jugement était sévère car la situation du général russe n’était pas aussi favorable que cela.


  Sur sa droite, les tentatives matinales de Toutchkov pour s’emparer des positions tenues par Leval avaient échoué. Il n’était pas question d’utiliser cette division, surtout si Ney débouchait sur le champ de bataille. Au centre, les divisions d’Essen et de Sacken avaient terriblement souffert, y compris des combats contre le 7e corps. À en croire Lorencez, la tête de la colonne de Desjardins avait atteint la première ligne russe et y avait remporté quelques succès avant d’être foudroyée par l’artillerie. Cela est sans doute vrai car Bennigsen jugea nécessaire d’engager une partie de sa réserve en envoyant la division de Dokhtourov pour reformer sa ligne et poursuivre les Français. Quant à la division de Somov, la seconde à avoir été gardée en réserve derrière le centre, elle avait été contrainte d’intervenir pour repousser les charges de la cavalerie française et reconstituer une nouvelle fois la ligne russe. En lançant les escadrons de Murat contre le centre ennemi, Napoléon avait atteint son objectif: lui infliger suffisamment de pertes pour enlever toute velléité offensive à Bennigsen. Certes, cette charge n’avait pas permis de remporter la victoire mais ce n’était pas ce que l’Empereur attendait d’elle (203).


  Quant à la gauche russe, elle aurait été également bien en peine de se lancer dans une offensive. Ostermann devait faire face aux assauts de Saint-Hilaire et de Morand et Kamensky tentait de bloquer la progression de Friant. En clair, la quasi-totalité des forces russes avait été engagée. Davidov en avait conscience mais, selon lui, il aurait fallut regrouper tous les bataillons du centre pour mener cette attaque décisive. Le pari était risqué et Bennigsen n’était pas homme à le tenter. Néanmoins, il n’avait pas totalement abandonné l’idée de reprendre l’initiative et attendait pour cela l’arrivée des Prussiens de Lestocq. Dans l’immédiat, il observait avec inquiétude la situation sur sa gauche.


  Le second souffle du 3e corps


  À ce moment-là, les premiers bataillons de Gudin arrivèrent sur le champ de bataille. Davout envoya le 12e de ligne renforcer la 2e division. Profitant de ces bataillons encore frais, Friant repoussa les Russes jusqu’à Anklappen. La 1re division s’installa sur les positions abandonnées par Sacken et Ostermann mais il lui fut impossible de se lancer dans une nouvelle attaque comme l’écrivit Morand dans son rapport:


  «La division a fait des efforts prodigieux. Jamais troupe n’a déployé plus de courage, de fermeté, de valeur et d’audace. (…) l’espace qu’elle a parcouru pour arriver à l’ennemi est marqué par des légions de cadavres (204).»


  Le général de brigade d’Honnières était blessé, tout comme les colonels des 30e et 61e de ligne. Quant à la division Saint-Hilaire, elle devait désormais occuper l’espace entre Eylau et le 3e corps, formant ainsi le centre du dispositif français. Il lui était donc désormais impossible d’avancer.


  Une nouvelle fois, Bennigsen redéploya son armée. Cette fois, ce fut le centre, composé des régiments entremêlés des divisions d’Essen, de Somov et de Dokhtourov, qui pivota sur sa gauche. Sacken et Ostermann se déployèrent autour du hameau d’Anklappen, où Bennigsen avait passé la nuit précédente, et Kamensky étendit la ligne jusqu’à Kutschitten. Seule la division de Toutchkov continuait de regarder en direction d’Eylau.


  Davout était maintenant bien décidé à s’emparer du hameau d’Anklappen et menacer ainsi la ligne de retraite des Russes vers Königsberg. Le 85e et le 25e de ligne se déployèrent sur la droite de la division Morand mais c’est au 48e de ligne (division Friant) que revint l’honneur de s’emparer du hameau, avec l’aide de six pièces de 12. Koutaïsov et Ermolov, ses commandants d’artillerie, concentrèrent leurs tirs sur Anklappen. Les Français durent l’évacuer mais en bon ordre. Bennigsen affirma en avoir donné l’ordre. Pourtant, à ce moment de la bataille, le général russe était devenu introuvable. Souhaitant accueillir personnellement Lestocq pour le diriger vers le point le plus menacé du dispositif russe, Bennigsen avait quitté sa position de commandement et s’était perdu. Il lui fallut une heure pour reprendre la direction des opérations. Koutaïsov et Ermolov agirent sans doute de leur propre initiative.


  Pendant ce temps, Davout poursuivait son avance contre l’extrême gauche de la ligne russe. Le 51e de ligne jeta les Russes hors du bois et se dirigea vers Kutschitten, soutenu par le 108e de ligne. Sur leur droite, les chasseurs à cheval de Marulaz et les dragons de Milhaud chassèrent les Cosaques afin de protéger le flanc du 3e corps.


  Davout fit une seconde tentative pour prendre Anklappen. Sous les ordres du général Gauthier, le 25e de ligne, soutenu par le 85e de ligne, s’en empara. Le maréchal reçut alors une autre bonne nouvelle. Les 51e et 108e de ligne avaient poursuivi leur marche et étaient entrés dans le village de Kutschitten. Jamais la situation de Bennigsen n’avait été aussi précaire. L’armée russe était au bord de la rupture lorsque Lestocq déboucha sur le champ de bataille.


  L’arrivée de Lestocq et de Ney


  Après avoir franchi la Passarge, Lestocq s’était mis en marche pour se rapprocher de Bennigsen et de Königsberg avec ce qui lui restait de son corps d’armée. Le 7 février, il était arrivé à Hussehnen, après une marche éprouvante dans la neige. Il lui fallait encore parcourir une quinzaine de kilomètres pour rejoindre les Russes à Eylau, en prenant garde d’échapper au corps de Ney lancé à sa poursuite.


  Le 8 février, à 8 heures du matin, il reçut la confirmation de l’ordre de Bennigsen de venir le rejoindre sur le champ de bataille d’Eylau. Il se mit en marche mais, après quelques kilomètres seulement, il rencontra l’avant-garde du 6e corps de Ney, à Wachern. Il y laissa des troupes pour retarder le plus possible ses poursuivants. La manœuvre de Lestocq pour rejoindre Eylau à temps fut un exemple du genre et il parvint à échapper aux Français. Lorsqu’il arriva à Althoff, village marquant l’entrée du champ de bataille, avec ses 6000 hommes, il y laissa le bataillon de Schlieffen afin de retarder encore un peu plus les hommes de Ney. Sans tarder, Bennigsen dirigea les Prussiens vers le point le plus menacé de sa ligne, à l’extrême gauche, contre le village de Kuschitten.


  Lestocq lança le régiment russe de Vyborg (205) soutenu par les régiments de Rüchel et Schöning. Malgré leur farouche résistance, les hommes du 51e et du 108e de ligne durent évacuer le village et virent alors fondre sur eux un régiment de Cosaques et le régiment de Towarzysz, lesquels leur infligèrent de lourdes pertes. Après ce premier succès, Lestocq était bien décidé à pousser son avantage et à reprendre le bois aux Français. Gudin en organisa la défense avec un bataillon du 25e de ligne et les restes de la division Friant.


  Dans le même temps, avec l’aide de la division de Kamensky, Lestocq tenta de reprendre Anklappen mais, grâce au soutien de l’artillerie du 3e corps, le général Gauthier repoussa ses assauts à trois reprises. Néanmoins, la situation devenait inquiétante pour Davout car ses divisions exténuées ne pourraient plus tenir longtemps. Heureusement pour lui, la nuit mit fin aux assauts des Prussiens et des Russes. Davidov affirma qu’elle sauva les Français car, avec une heure de plus, Lestocq aurait repris Klein-Sausgarten. Personne ne le saura jamais.


  Ney venait de faire son apparition mais trop tard pour jouer un rôle décisif dans la bataille. La veille au soir, son corps d’armée était à moins de dix kilomètres d’Eylau pour les unités les plus avancées. Si Napoléon lui avait demandé de le rejoindre au plus vite, il serait arrivé dans la matinée mais ses ordres étaient précis. Il devait se diriger vers Kreuzburg, au nord-ouest d’Eylau, pour y couper la route aux Prussiens. Malheureusement pour les Français, ces derniers avaient déjà quelques kilomètres d’avance.


  Pourtant, Ney ne perdit pas de temps. À 6 heures du matin, son avant-garde atteignit Schlautienen, où elle repéra la colonne ennemie. Elle bouscula la brigade de Prittwitz, formant l’arrière-garde du corps prussien, et l’empêcha de le rejoindre. Mais ces combats retardaient le 6e corps et permirent au général prussien de devancer Ney. Ce dernier atteignit Althoff en fin d’après-midi et dut encore y repousser un bataillon prussien.


  Ney avait bien conscience d’avoir laissé échapper son adversaire mais il fit tout son possible pour participer à la bataille. Vers 20 heures, il lança la division Marchand contre le village de Schloditten, sur lequel s’appuyait l’aile droite de l’armée russe, et s’en empara. Il menaçait ainsi dangereusement la ligne de retraite de Bennigsen vers Königsberg. Le général russe envoya immédiatement cinq bataillons d’infanterie et des escadrons de Cosaques, le tout sous les ordres du prince Dolgorouky, pour reprendre le village. Son succès fut de courte durée car le 6e léger et le 69e de ligne l’emportèrent définitivement. Il était néanmoins trop tard pour exploiter ce succès, la division Gardanne n’étant pas encore arrivée à Althoff. Ney renonça à attaquer le village de Schmoditten, trop bien défendu par les Russes. Le canon se tut progressivement et les fusillades se firent encore entendre çà et là. La nuit avait jeté un voile sur ce carnage.


  Comme pour les effectifs au début de la bataille, les estimations divergent fortement selon les auteurs. Le 58e bulletin de la Grande Armée fit état de 7600 Français hors de combat (1900 tués et 5700 blessés) mais le nombre fut largement sous-estimé. En revanche, Bennigsen exagéra en affirmant avoir tué 30000 hommes, en avoir blessé 12000 autres et fait 2000 prisonniers. L’étude des situations des corps de la Grande Armée après la bataille apporte des éléments sans permettre de donner une évaluation précise. De plus, plusieurs fuyards rejoignirent leurs unités dans les jours suivant la bataille. Ainsi, le 1er février, le 7e corps comptait 13000 fantassins. Dix jours plus tard, il n’en restait plus que 5265 mais, le 12 février, ils étaient 6441 et plus de 8000 une semaine après la bataille. Les rapports des officiers rédigés le 9, le 10 ou le 11 février n’étaient donc pas forcément exacts même s’ils étaient de bonne foi. Les pertes de la Grande Armée furent probablement entre 18 et 21000 hommes dont 2500 tués. Le nombre de prisonniers s’élevait autour de 1100 (206).


  Bennigsen reconnut avoir perdu 12000 tués et 7900 blessés, dont 9 généraux. Curieusement, le nombre de blessés aurait été inférieur à celui des tués, ce qui est peu probable. Davidov estima les pertes de son armée à la moitié des combattants, soit 37000 hommes, sans préciser combien étaient tués et blessés.


  Un spectacle apocalyptique


  Par une nuit glaciale (moins dix degrés), le premier souci des soldats fut de trouver un abri ou du bois pour faire un feu. La tâche n’était pas simple. La plupart des maisons avaient brûlé dans la journée et celles encore debout étaient transformées en hôpitaux de campagne. Certains n’hésitaient pas à en emporter les portes pour leur bivouac. Trouver une pomme de terre était devenu un exploit. D’autres étaient partis sur le champ de bataille pour tenter de retrouver un camarade, à l’image du capitaine Bertrand:


  «Ce fut en revenant devant l’église d’Eylau, là où pendant de longues heures les boulets russes avaient décimé nos rangs, que je retrouvais mon pauvre ami, la face contre terre, horriblement mutilé, mais tenant encore son fusil, mort en brave, face à l’ennemi. Je pris sa main glacée et la serra dans les miennes mais, entendant battre le ralliement, je lui donnais, le cœur bien gros, le dernier adieu (207).»


  Le bruit du canon avait fait place aux cris des blessés et des chevaux agonisants. Après la très éprouvante campagne de décembre 1806 et celle d’Eylau, les Français avaient changé d’avis sur la valeur du soldat russe et inventèrent un dicton: «il ne suffit pas de tuer un Russe, il faut encore le pousser pour qu’il tombe (208).»


  La nuit ne fut pas plus reposante pour les officiers. Vu l’état de l’armée, tout le monde craignait désormais une attaque des Russes, à laquelle seul le 6e corps aurait été capable de résister. Pourtant, même dans cette unité «la terreur régnait» à cause du manque de munitions dans l’armée (209). Chacun était à l’affût du moindre bruit des troupes adverses, sans compter sur la peur de voir apparaître les Cosaques, toujours aussi prompts à harceler l’ennemi. Pour dissuader l’adversaire d’attaquer, les maréchaux firent multiplier les feux de bivouac pour le tromper sur le nombre de soldats auquel il serait confronté. Mais presque tout le monde attendait l’ordre de l’Empereur de se préparer à la retraite pour éviter une nouvelle journée de combat. Celui-ci ne vint pas (210).


  Seul Ney pensait, et souhaitait, livrer bataille le lendemain afin de faire taire les critiques au sein de l’armée sur son absence au moment clé (reproche injustifié). Il réunit son état-major dans une cabane de Schmoditten et demanda à ses officiers de se reposer en prévision des combats du lendemain. Il acheva cette réunion par cette phrase:


  «S’il le faut, je mettrai pied à terre, le sabre à la main, et j’espère qu’on me suivra (211).»


  À partir de minuit, des bruits se firent entendre dans les lignes russes. De toute évidence, des canons et des caissons étaient déplacés. Petit à petit, ces bruits se firent imperceptibles, prouvant que Bennigsen quittait le champ de bataille.


  Après une nuit lugubre, le jour éclaira de nouveau le champ de bataille, «triste à voir, encore plus triste à occuper» (212), Lejeune en dressa un tableau saisissant.


  «Nous pûmes alors contempler le plus effrayant de tous les tableaux, auquel un ciel neigeux et très couvert prêtait ses lugubres couleurs. Les lignes, les carrés du combat, les chocs de cavalerie étaient tracés sur le sol par des tas de cadavres amoncelés; les blessés, trop nombreux pour être secourus de suite, se traînaient et s’entassaient les uns sur les autres pour se réchauffer; grand nombre de chevaux épars et blessés traînaient leurs intestins sur la neige, et se rapprochaient de nous et de leurs cavaliers pour réclamer des secours (213).»


  Les hommes commencèrent à creuser les fosses communes pendant que d’autres transportaient les blessés vers les ambulances. Levavasseur le considérait comme «le champ de bataille le plus effroyable qu’on eut jamais vu» (214). Un si grand nombre de morts et de blessés sur un si petit espace (car le champ de bataille était de dimensions réduites), qui plus est sur la neige ensanglantée, renforçait cet aspect horrible. À l’endroit où le 14e de ligne avait combattu avec tant de vaillance gisait «un carré de morts. On fit un trou où le colonel et 27 officiers de ce régiment furent placés; on y planta une perche avec cette inscription: Ici repose le Corps d’officiers du brave 14e de ligne» (215).


  Dans les villages, les chirurgiens continuaient à amputer les blessés et, faute de temps et de place, un grand nombre de membres étaient jetés sur le sol. Les bâtiments ne pouvant contenir tous les blessés, il fallait faire de la place le plus vite possible. Dès qu’un soldat mourrait, son cadavre était jeté dehors. Dans les rues d’Eylau, les avant-trains d’artillerie et les caissons écrasaient ces corps inertes. Les prisonniers russes furent chargés de dégager les rues et de conduire les corps dans les fosses communes.


  De nombreux blessés russes, abandonnés sur le champ de bataille, cherchaient à se protéger un peu du froid en se couchant sur les corps de leurs camarades morts. Des officiers regroupaient les corps des généraux et des colonels tués la veille. Des soldats continuaient à chercher à se procurer des vivres ou bien de quoi se protéger du froid. Certains n’hésitaient pas à retirer la paille sur laquelle étaient étendus les blessés pour nourrir leurs chevaux. D’autres amenaient directement leurs animaux, foulant aux pieds les blessés. Pour Percy, il n’y avait «point de pitié aux armées; nulle sensibilité; on n’y voit que des soldats échauffés par le combat, vaillants et braves si l’on veut; que des officiers courageux et intrépides; on ne doit pas s’attendre à y trouver un homme» (216). Au milieu de tout cela, des habitants revenaient dans les villages pour constater qu’ils avaient tout perdu.


  Napoléon avait passé la nuit dans ce que Percy appelait une cabane et Paulin quelques misérables planches. Il avait envoyé ses aides de camp auprès des différents commandants pour leur demander de remettre de l’ordre dans leurs unités et de se tenir prêts à toute éventualité. Un court repas ne lui permit pas d’effacer les fatigues de la veille:


  «La toilette de l’Empereur se ressentait de la bataille, bien plus que celle de son lieutenant. Sa barbe n’était pas faite, et pourtant, jusque-là, il n’y avait jamais manqué. Son gilet à pattes dans l’une des poches duquel était sa tabatière en or, sa culotte, d’un blanc si irréprochable d’ordinaire, accusaient qu’il était resté à cheval toute une longue journée et ne s’était pas couché; Ses bottes à l’américaine, ses éperons d’argent de coutume si brillants, étaient tout souillés; Ses gants de fine peau de daim, noircis, disaient que la main qu’ils couvraient avait agi convulsivement, à bien des reprises sur la bride de plusieurs chevaux fatigués dans le combat (217).»


  Napoléon rassura ses maréchaux sur la situation de la Grande Armée. Bennigsen avait abandonné le champ de bataille car son armée avait été saignée à blanc. Certains maréchaux, pourtant habitués aux champs de bataille, furent effrayés en voyant celui d’Eylau. Ney fut l’un d’eux. En le parcourant, il ne put s’empêcher de se détourner pour ne pas voir ce carnage et dit à ses officiers: «Quel massacre, et sans résultat (218).» Dans cette journée du 9 février 1807, Napoléon se soucia également des blessés. Percy vint le voir et il lui demanda de lui faire un résumé de la situation sanitaire.


  La majorité des blessures avaient été provoquées par les projectiles de l’artillerie ou par des armes blanches (baïonnettes, sabres ou lances). On avait même extrait de la cuisse et de la fesse d’un soldat, une baïonnette entière qui s’était brisée à la hauteur de la douille. L’Empereur demanda des nouvelles des officiers supérieurs blessés. Si pour Dahlmann Percy était sans espoir, il espérait voir le général d’Hautpoul s’en tirer. Larrey ne l’avait pas amputé, pensant pouvoir sauver le membre atteint. Hélas, ce ne fut pas le cas et le général décéda. Plus tard, Napoléon parcourut le champ de bataille, scène dont s’inspira Gros pour son célèbre tableau, puis il passa en revue le 3e corps.


  Ce même jour, il envoya des ordres à Nansouty et à Bernadotte pour leur demander de venir le rejoindre, sans tarder, à Eylau. Espagne devait quitter Thorn avec sa division de grosse cavalerie pour rejoindre la Grande Armée. Avec son 10e corps, Lefebvre devait abandonner les bords de la Vistule pour rejoindre Osterode. Encore incertain sur la suite des opérations, Napoléon concentrait toutes ses forces disponibles. Il devait prendre une décision mais il lui fallait pour cela connaître les intentions de Bennigsen.


  Une poursuite écourtée


  Le 10 février, il confia à Murat la charge de poursuivre l’ennemi. Derrière la cavalerie, le 6e corps de Ney devait se rendre à Muhlausen, un peu au nord d’Eylau, car, étant l’unité la moins diminuée, elle devait se retrouver en première ligne en cas de contre-attaque russe. Le 1er corps formait désormais l’aile gauche de la Grande Armée, entre le Frische Haff et Kreuzburg. Le 3e corps de Davout gardait sa position à l’aile droite, entre Eylau et Domnau. Derrière Ney, le corps de Soult prit place un peu au-delà des positions occupées par l’ennemi le jour de la bataille. Quant au 7e corps, ou ce qu’il en restait, il fut placé en réserve entre Eylau et Bartenstein.


  Les premiers rapports de la cavalerie firent état de mouvements de l’ennemi vers l’est, en direction de Friedland, petit village au bord de l’Aile. Bennigsen cherchait-il à se replier vers la Russie et non vers Königsberg comme tout le monde le pensait? Craignait-il d’y être pris au piège? Pour en avoir le cœur net, Murat envoya des reconnaissances sur toutes les routes partant d’Eylau vers le nord. Comme il le pensait, l’ennemi avait pris la route de Königsberg mais, après avoir franchi la petite rivière de la Frisching, il semblait avoir bifurqué vers le nord-est, en direction de Wehlau, à la confluence de l’Alle et de la Pregel.


  Bennigsen semblait donc bien abandonner Königsberg pour regagner le Niémen au plus vite.


  Une armée en fuite était une proie tentante pour Murat mais, sans le soutien de l’infanterie, il ne pouvait rien faire. Il reprocha injustement à Ney de ne pas lui avoir envoyé d’hommes mais les ordres de l’Empereur du 9 février étaient clairs. Le 6e corps ne devait pas quitter sa position. Il les modifia un peu le 11, en autorisant le maréchal à faire passer au nord de la rivière un régiment, ou au plus une brigade. Néanmoins, le temps n’était plus à l’offensive.


  Le 11 février, les rapports des reconnaissances infirmèrent ceux des jours précédents. Bennigsen s’était bien replié sur Königsberg. Les forces ennemies repérées sur la route du nord-est étaient celles de Lestocq. Le général russe était-il prêt à livrer bataille ou voulait-il passer sur la rive droite de la Pregel?


  Le problème pour Murat était l’état de sa cavalerie. Épuisée par la campagne et confrontée journellement aux Cosaques, elle avait toutes les peines du monde à obtenir des renseignements, surtout auprès d’une population prussienne toute acquise aux Russes. Pourtant, ses avant-postes n’étaient plus qu’à six kilomètres de Königsberg. Après avoir pensé que l’ennemi ne défendrait pas la ville et l’avait peut-être déjà évacuée, Murat abandonna ses velléités offensives et demanda à Napoléon s’il devait se replier. Il reconnaissait s’être trompé sur l’armée adverse. Elle n’était pas en fuite et semblait encore capable de livrer bataille.


  En réalité, les deux armées étaient à bout de souffle. Preuve de l’épuisement général et de la volonté dans les deux camps de mettre fin à cette campagne, des actes de fraternisation eurent lieu, le 12 février, entre des Cosaques et les chasseurs à cheval du 16e régiment (brigade Guyot). Les Russes offrirent de l’eau de vie et trinquèrent avec les Français. Pour les remercier, un officier envoya de l’argent au commandant des Cosaques. Ces instants de répit furent rares car le quotidien des cavaliers français était fait d’accrochages avec ces redoutables cavaliers, comme l’écrivit Bruyères à Lasalle:


  «J’ai été tourmenté toute la journée. Je suis tranquille à partir de maintenant. J’ignore si c’est une affaire finie pour aujourd’hui (219).»


  Le même jour, Lasalle prévenait Murat que sa division n’était plus en mesure de garder ses positions, faute de pouvoir nourrir ses hommes et ses chevaux. La cavalerie du 4e corps n’était pas dans un meilleur état:


  «Je regrette bien vivement que la cavalerie du 4e corps d’armée soit réduite à peu de chose et je vois avec peine par ce que vous me dites que sa situation morale n’est guère plus satisfaisante que sa situation physique (220).»


  Fait exceptionnel, le 14 février, Murat réclama à l’Empereur la permission d’envoyer la division de dragons de Milhaud à l’arrière pour se reposer. Il faut dire qu’elle venait de fuir pour la deuxième fois dans le désordre le plus complet devant l’ennemi. Il avait suffi de cinquante Cosaques pour provoquer la panique d’une brigade entière. Furieux, Murat semble avoir volontairement minimisé le nombre des adversaires pour montrer la gravité de la situation à Napoléon car, d’après Bennigsen, les dragons avaient affronté deux régiments de Cosaques et huit escadrons des hussards de Soumy. Milhaud aurait perdu quatre cents hommes et un aigle mais le général russe exagéra sans doute les pertes françaises.


  Au-delà de cet épisode, l’état de l’ensemble de la cavalerie inquiétait Murat:


  «Il est temps que Votre Majesté prenne ce parti, nous sommes absolument sans ressource. Je ne crois pas qu’il soit possible de tenir encore quarante-huit heures dans notre position, faute de vivres et pour bien d’autres raisons (221).»


  Sans le dire clairement, Napoléon avait déjà pris sa décision. L’armée n’était plus capable d’attaquer un adversaire préparé à la recevoir. La région était dévastée et ne pouvait plus nourrir ses hommes. Chaque corps cherchait à se procurer de la nourriture et n’hésitait pas à empiéter sur les cantonnements de ses voisins. Et pour ne rien arranger, le dégel avait repris avec deux mois d’avance. Or, le souvenir des boues de décembre était encore tenace.


  Les soldats commençaient à se plaindre.


  «On blasphémait et on s’emportait de tous côtés contre le froid, contre la faim, contre l’Empereur et même contre Dieu (222).»


  La vieille garde elle-même réclamait des vivres et menaçait de se mettre en marche toute seule pour aller en chercher. D’après Szymanowski, Napoléon serait monté à cheval et aurait demandé à ses grognards:


  —«Eh bien! Qu’est-ce que cela signifie! Pourquoi avez-vous pris les armes sans un ordre de moi?»


  Les soldats auraient alors crié:


  —«Papa, chleba (du pain)!»


  Napoléon leur aurait alors répondu:


  —«Eh bien! nié ma (il n’y en a pas)!»


  Les hommes auraient alors crié:


  —«Vive l’Empereur!» (223)


  Malheureusement pour Napoléon, tout le monde ne se contentait pas de mots. Le 96e de ligne (division Dupont du 1er corps) attaqua un convoi de pain destiné à leur corps et le pillèrent. Ils en furent privés pendant deux jours mais cela était révélateur. Le 12 février, ce fut au tour des hommes du 4e corps de piller un autre convoi destiné aux régiments de Bernadotte. Ce dernier s’en plaignit auprès de Soult, lequel réprimanda ses généraux pour ne pas être capables de maintenir l’ordre dans leurs divisions. La discipline commençait à disparaître dans une armée privée de tout.


  Le 14 février, Napoléon avait rappelé la division de Grouchy pour l’envoyer à Heilsberg afin de protéger la route d’Eylau à Allenstein et Osterode par laquelle étaient évacués les blessés. Sa décision de se replier était prise mais il lui fallait attendre encore quelques jours afin d’achever l’évacuation des blessés.


  L’évacuation des blessés


  La situation sanitaire ne s’améliorait guère à Eylau et dans ses environs. La plupart des châteaux et des maisons avaient été transformés en hôpitaux. Malgré les efforts des chirurgiens, de nombreux blessés ne reçurent les premiers soins que trois jours après la bataille, en particulier les Russes dont trois cents d’entre eux furent entassés dans l’église d’Eylau.


  «Ce matin on a retiré vingt cadavres de ce lieu infect, où ces misérables sont serrés comme des harengs dans une tonne et où ceux qui ne sont pas blessés font un feu terrible, dont la fumée épaisse étouffe tout français qui essaye de pénétrer dans ce repaire. Il a été jusqu’à présent impossible à nos chirurgiens de porter le moindre secours à ces gens-là, tant ils sont pressés et entassés, et tant la fumée de leurs feux rend obscure la pauvre église: ils brûlent bancs, cloisons, orgues et tout enfin, et jusqu’aux tombeaux des cimetières. (…) Pour retirer un cadavre de cette église, il faut faire rouler à terre un vivant qui s’est placé et étendu sur le mort afin d’avoir moins froid (224).»


  Les premiers morts avaient été enterrés mais il faudrait plusieurs jours pour dégager le champ de bataille. Lorsque le corps de Ney se replia, huit jours après les combats, les hommes traversèrent le champ de bataille et, à en croire les témoins, bien peu de choses avait changé «sur l’horrible champ de bataille d’Eylau: les morts occupaient la même place, mais les blessés, qui n’avaient pu rejoindre la ville, s’étaient entassés les uns sur les autres, pour éviter le froid, au nombre de trente à quarante, sur les bords des chemins Nous passâmes auprès de ces montagnes de mourants, dans les interstices desquelles on voyait des bras se soulever; gratter la neige et la porter à des bouches décolorées et prêtes à exhaler un dernier souffle de vie» (225). Quant aux cadavres des chevaux, on attendait que les chiens, les loups et les corbeaux s’en chargent. Eylau et les villages environnants étaient devenus «des cloaques affreux. Partout des excréments, du fumier; des ventres de bestiaux, des chevaux écrasés, des débris pourris et infectes; Chaque maison exhale l’odeur de la gangrène; On sent l’hôpital dans toutes les rues» (226). À ces conditions d’hygiène déplorable s’ajoutaient la malnutrition, l’infection de certaines blessures et le manque d’eau véritablement potable. Tout ceci laissait présager une terrible épidémie d’où la nécessité d’évacuer au plus vite les blessés vers des hôpitaux dignes de ce nom, du côté de Thorn.


  Il était hors de question d’abandonner autant de blessés et de malades car la Grande Armée ne se serait probablement pas remise d’une telle saignée. Restait le problème des moyens de transport. Pour les chevaux, une partie de ceux de l’artillerie fut mis à contribution, d’où la nécessité d’attendre la fin de l’évacuation avant le repli des troupes, à moins d’abandonner ses canons, ce qui était inconcevable. La recherche de traîneaux et d’autres moyens de transport devint l’une des principales activités de l’armée. Même les cavaliers de Murat, occupés à la poursuite de l’ennemi, ne devaient jamais négliger l’occasion d’en trouver et de les envoyer à Eylau. La destination finale des convois de blessés était les villes de Thorn et d’Inowroclaw mais, dans un premier temps, la plupart furent conduits dans des villes plus proches, comme Landsberg, Heilsberg et Allenstein, afin de permettre de faire plusieurs rotations et d’évacuer plus rapidement la région d’Eylau.


  Napoléon souhaitait achever cette opération le plus vite possible mais les mauvaises conditions d’hygiène et les combats de l’avant-garde ne cessaient de faire augmenter le nombre de blessés et de malades. Au lendemain de la bataille, on en recensait 4500. Trois jours plus tard, ils étaient 7000. Le 13 février, alors qu’un convoi passait devant l’Empereur, ce dernier vit des traîneaux vides, ce qui déclencha chez lui une belle colère. Le temps était trop précieux pour que le moindre moyen de transport ne soit pas utilisé. Le 17 février, l’évacuation du champ de bataille était achevée, à l’exception de 110 blessés jugés intransportables. À en croire Percy, malgré les rumeurs, ils furent parfaitement bien traités par les Russes.


  La seconde étape consistait à transporter les blessés et les malades des villes entre Landsberg et Osterode vers Thorn. Ce fut chose faite le 25 février. Cette opération fut un modèle du genre. L’état-major impérial craignait qu’un grand nombre de blessés et de malades ne survivent pas à ce voyage, surtout compte tenu des conditions atmosphériques. Les pertes furent finalement moins importantes que prévues. Larrey, fervent défenseur de l’évacuation rapide des hôpitaux de campagne après une bataille afin d’éviter les épidémies, estimait avoir perdu moins de 10% des hommes pendant le transport.


  Le 15 février, Berthier avertissait Murat de la décision de l’Empereur de se replier. Le lendemain, les dispositions générales relatives au changement de position de l’armée étaient envoyées aux commandants des corps d’armée. La Grande Armée se repliait derrière la Passarge afin d’y prendre (enfin) ses quartiers d’hiver. Bennigsen ne semblait pas décidé à se lancer dans une nouvelle offensive. La campagne d’Eylau semblait bien finie.


  CHAPITRE 7

  

  Les conséquences

  de la bataille d’Eylau


  


  


  La bataille d’Eylau fut-elle une victoire française? La question peut paraître iconoclaste. Son nom est inscrit sur l’Arc de Triomphe à Paris, une avenue de la capitale porte son nom et de nombreux livres ou articles la classent dans les succès napoléoniens. Tous les signes apparents de la victoire sont réunis. Avant d’étudier les éléments plaidant en faveur de cette thèse ou ceux la désavouant, il convient de comprendre pourquoi Eylau fut une bataille «que les Russes prétendent avoir gagné et que nous ne voulons avoir perdu» (227), pour reprendre les termes de Savary. Aurait-elle pu être une bataille décisive, comme l’avaient été Marengo ou Austerlitz, ou l’issue incertaine était-elle inévitable? Pour répondre à ces questions, il convient d’étudier les éventuelles erreurs commises par les uns et les autres au cours de cette campagne.


  Les erreurs de la campagne


  En déclenchant son offensive à la fin du mois de janvier, Bennigsen se mit lui-même dans une situation délicate. Non seulement son plan était risqué mais il devait inévitablement conduire à la réaction de Napoléon. En ouvrant ce corridor entre Königsberg et la Basse-Vistule, afin de briser l’isolement de Danzig et de Graudenz, l’armée alliée devait forcément exposer son flanc gauche à l’ennemi et risquait d’être coupée sur ses arrières. Une fois son objectif atteint, Bennigsen ne pourrait conserver longtemps sa position, dos au Frische Haff. Que pouvait espérer de mieux Bennigsen que d’établir temporairement des contacts avec les garnisons de la Vistule, ce qu’il fit? Pouvait-il obliger les Français à repasser la Vistule? Même s’il avait détruit le 1er corps de Bernadotte, comme il en avait l’intention, il lui aurait fallut assiéger Thorn défendue par Lefebvre. Ces quelques jours auraient suffi à Napoléon pour se porter en masse contre lui et l’obliger à livrer cette fameuse bataille décisive dos au fleuve. Le plan russe était donc condamné par avance et les maréchaux français, à commencer par Ney, eurent bien du mal à croire que l’adversaire avait commis une si lourde faute.


  La seconde erreur de Bennigsen se situe également au début de la campagne. Après avoir rejoint les Prussiens à Rastenburg, Lestocq lui apprit le mouvement pour le moins hasardeux de Ney vers Königsberg. En prenant rapidement une décision, l’armée russe aurait pu se porter en force contre le 6e corps en plein repli entre Heilsberg et Allenstein et, si ce n’est le détruire totalement, lui infliger de lourdes pertes. Ce fut d’ailleurs la crainte de Ney et de Napoléon pendant quelques jours. Ces derniers n’auraient probablement pas manqué l’occasion. En agissant ainsi, Bennigsen aurait isolé le 1er corps de Bernadotte du reste de l’armée et aurait pu se tourner contre lui. La suite est de l’histoire fiction mais la situation de la Grande Armée aurait été des plus précaires. Bennigsen ne se serait guère éloigné de Königsberg, aurait rétabli la communication avec les places de la Vistule et aurait pu attendre la réaction des Français dans une position beaucoup plus confortable. Avec deux corps d’armée battus par l’armée russe, la position de Napoléon n’aurait guère été confortable. Ne pas s’attaquer à Ney fut donc la plus grosse erreur de Bennigsen.


  Durant le reste de la campagne, Bennigsen agit comme il convenait de le faire, en se repliant sur Königsberg tout en retardant la poursuite des Français grâce aux actions d’arrière garde de Bagration. Reste son comportement lors de la bataille d’Eylau. Comme nous l’avons vu, le général russe n’avait pas d’autre choix que de livrer bataille pour essayer d’arrêter Napoléon avant Königsberg, où toute son armée aurait pu être prise au piège.


  Comme à Pultusk, Bennigsen choisit une position défensive pour permettre à son artillerie de jouer un rôle prépondérant et disposa son infanterie de manière à pouvoir combler immédiatement toute brèche dans sa ligne. De ce point de vue, la bataille se déroula comme il l’avait prévu. Cependant, trois points méritent que l’on s’y arrête.


  En choisissant le champ de bataille, Bennigsen avait-il pensé utiliser le village d’Eylau comme une redoute avancée contre laquelle les Français se seraient épuisés, un peu comme à Waterloo où Wellington utilisa les fermes d’Hougoumont et de la Haie Sainte? Si telle était son intention, il fit l’erreur de ne pas défendre suffisamment cette position lors des combats du 7 février. En tous cas, il sentit la nécessité de s’en expliquer dans ses mémoires. Selon lui, son centre était suffisamment fort pour ne pas avoir besoin de contrôler Eylau. Mieux, en le laissant aux Français, il espérait les pousser à l’attaquer sur son centre, c’est-à-dire contre son point fort. Cette théorie fut probablement élaborée après coup sinon pourquoi chercha-t-il à reprendre le village dans la soirée du 7, en engageant ses réserves avec la division Dokhtourov? De toutes façons, espérait-il raisonnablement faire changer ses plans à Napoléon? À aucun moment l’Empereur n’envisagea d’attaquer au centre. Seul le hasard de la météorologie et le désastre du 7e corps le contraignirent à le faire.


  Le second point concerne le dispositif pour le moins surprenant de l’aile gauche russe. Lui-même reconnut qu’il s’agissait là de son point faible mais il ne fit pas grand-chose pour le renforcer. Or, Bennigsen ne pouvait ignorer la marche de Davout vers ce point. Depuis les combats d’Heilsberg, le 6 février, et la poursuite menée par Friant et Marulaz, il savait parfaitement où se trouvait le 3e corps grâce aux hommes qui avaient échappé aux Français ce jour-là. Inévitablement, il devrait affronter le 3e corps entre Serpallen et Klein-Sausgarten. Il ne prit pourtant presque aucune disposition, pour cela. Tout au plus, il conserva la division Kamensky en réserve non loin de sa gauche. Pourquoi ne l’avoir pas déployée plus tôt? À cet endroit, la petite élévation du Kreegeberg dominait le champ de bataille par où devait arriver Davout. Cette position solidement défendue par de l’artillerie, soutenue par de l’infanterie, aurait encore plus compliqué la tâche du 3e corps. De nombreux témoins ont parlé de redoutes sur le front russe mais il s’agissait des grandes batteries disposées devant sa première ligne et non de fortifications de campagne.


  Un dernier reproche fut fait à Bennigsen, en particulier par Davidov. Pourquoi ne profita-il pas de la situation pour le moins délicate du centre français après le désastre du 7e corps et l’utilisation de la quasi-totalité de la cavalerie? Nous l’avons déjà dit, il est difficile de lui en faire grief car la charge de Murat l’avait obligé à engager ses réserves. Vu la situation sur sa gauche, la prudence recommandait de ne pas se lancer dans une attaque hasardeuse.


  Napoléon commit-il des erreurs lors de cette campagne? Son plan pour couper en deux l’armée russe à Allenstein et se rabattre vers la mer pour détruire l’aile droite ennemie était irréprochable. Malheureusement pour lui, ses reconnaissances ne lui avaient pas permis de se faire une idée exacte des positions ennemies. Comme pendant la manœuvre de Pultusk, il ne pouvait imaginer à quel point Bennigsen s’était mis dans une position délicate, en engageant la totalité de ses forces dans sa marche vers la Vistule. Si le général russe n’avait pas été prévenu du mouvement des Français, toute son armée, et non la moitié, aurait été prise au piège. Le général russe devait d’ailleurs sous-estimer les compétences militaires de Napoléon pour ne pas avoir envisagé, avant de recevoir ces renseignements, la manœuvre évidente de ce dernier. Il suffisait de regarder une carte.


  La direction des opérations par Napoléon lors de la bataille d’Eylau n’est absolument pas critiquable. La mésaventure du 7e corps ne peut lui être imputée. Son plan initial prévoyait d’écraser l’armée russe entre deux pinces constituées, à gauche, du 3e corps et, à droite, du 6e corps. La conception était excellente à condition que Davout et Ney atteignent à temps le champ de bataille, ce qui ne fut pas le cas de ce dernier. À qui la faute? Certains ont reproché au maréchal de ne pas avoir mené la poursuite des Prussiens avec assez de vigueur, les laissant ainsi jouer un rôle décisif dans la bataille. Avant de critiquer Ney, il faut revenir au 3 février 1807.


  Ce jour-là, Napoléon lui fit part de son intention de livrer bataille aux Russes au nord d’Allenstein et de sa volonté de pouvoir compter sur le 6e corps pour cette action. Ney ne devait donc pas s’éloigner du gros de l’armée. Deux jours plus tard, la bataille n’ayant pas eu lieu, il reçut l’ordre de poursuivre les Prussiens, si ces derniers passaient sur la rive droite de la Passarge, mais en veillant toujours à ne pas s’éloigner car l’Empereur voulait avoir toute son armée pour combattre si l’occasion se présentait. Le maréchal n’avait donc pas les mains libres pour chercher le corps de Lestocq, dont personne ne connaissait la position exacte, et le détruire. Jusqu’à présent, Napoléon avait privilégié le fait de garder près de lui le 6e corps s’il devait livrer bataille plutôt que de chercher à détruire les Prussiens, lesquels ne représentaient pas une grande menace à ses yeux.


  Le 6 février, l’Empereur change totalement d’avis:


  «Il est nécessaire avant tout d’avoir le reste du corps prussien; vous pouvez donc vous diriger sur Wormditt, coupez-lui la retraite! (228)»


  Ney pouvait désormais se lancer à la poursuite des Prussiens, sans chercher à rester à proximité du gros de l’armée, mais les hésitations de Napoléon, le 5 février, sur ce qu’il convenait de faire vis-à-vis de Lestocq avait permis à ce dernier de prendre un peu d’avance sur le 6e corps. L’ordre envoyé à Ney le 6 février prouve que l’Empereur ne comptait plus sur lui pour livrer cette fameuse bataille tant attendue puisqu’il l’éloigna de Landsberg. Pourquoi avait-t-il changé d’avis?


  Depuis les rendez-vous manqués de Jonkowo et de Hoff, Napoléon semblait avoir acquis la certitude que Bennigsen refuserait le combat, au moins jusqu’à Königsberg. Il était serein, persuadé de rejeter les Russes au-delà du Niémen comme il l’écrivit à son frère Jérôme. Pour les actions contre l’arrière-garde de Bagration, les hommes de Murat, de Soult et d’Augereau étaient largement suffisants. Ne pouvant détruire l’armée russe, Napoléon se rabattit sur les Prussiens, d’où les ordres envoyés à Ney et à Bernadotte. Malheureusement pour lui, il ignorait la position de Lestocq et le croyait entre le 6e corps et la mer. En se dirigeant vers Landsberg, le 7 février, comme il en avait l’intention, Ney aurait eu plus de chances d’intercepter les Prussiens à Althoff le lendemain.


  Le 7 février, Ney demanda l’autorisation à l’Empereur de le rejoindre pour participer à la bataille qu’il pressentait imminente. Napoléon refusa et confirma ses ordres de la veille. Il devait rabattre les Prussiens vers la mer et pour cela devait se diriger vers Kreuzburg, c’est-à-dire s’éloigner d’Eylau. À ce moment précis, Napoléon venait de se priver définitivement d’une grande partie du 6e corps pour la journée du 8 or les Russes semblaient attendre les Français à Eylau. Cela ne modifia pas l’opinion de Napoléon. Bennigsen s’était arrêté à Eylau le 7, comme il s’était arrêté à Landsberg la veille, pour mieux reprendre sa marche vers Königsberg le 8. Dans l’armée, il fut couramment admis que Napoléon pensait livrer bataille le 9 février (229). Rien ne permet de le confirmer. Il savait la bataille inévitable, probablement devant Königsberg, mais il lui était difficile d’en déterminer la date exacte. Napoléon semble avoir commencé à changer d’avis dans la soirée du 7 février. Ceci explique son erreur d’avoir éloigné Ney du gros de l’armée. Après sa bévue du 10 janvier (230) le maréchal n’était pas en position de force pour désobéir, même si son intuition le poussait à ne pas partager l’opinion de l’Empereur.


  Le matin du 8 février, Napoléon se décida à modifier ses ordres et envoya Fezensac, un aide de camp de Ney, porter une lettre au maréchal, lui enjoignant de se diriger sans tarder vers Eylau. Le messager ayant quitté Ney la veille au soir à Landsberg, il ne savait plus exactement où se trouvait le 6e corps. Pour cette raison, et craignant de tomber aux mains des Prussiens, Fezensac décida de rejoindre Landsberg et, de là, prendre la route de Kreuzburg où il tomberait immanquablement sur le 6e corps. Il ne put remettre à Ney l’ordre de Napoléon qu’à 14 heures. Ce dernier obéit avec joie, tout en sachant qu’il arriverait probablement trop tard. Ney fut loin d’être irréprochable dans cette campagne mais il est injuste de lui reprocher son absence au plus fort de la bataille.


  Reste le cas du 1er corps de Bernadotte. De nombreux historiens ont fustigé son attitude et son absence du champ de bataille le 8 février, à l’image de Louis Madelin:


  «À l’appel du canon, Bernadotte n’avait pas bougé. Il avait été contre l’attente de l’Empereur, absent d’Eylau comme quatre mois avant, il s’était tenu absent d’Iéna et Auerstedt. (…) C’est deux jours plus tard que Bernadotte y apparaîtra avec ses trois divisions fraîches, trop fraîches pour sa gloire (231).»


  Il est tout à fait légitime de s’interroger sur le comportement de Bernadotte dans ces premiers jours de février 1807 mais c’est une erreur de croire que Napoléon ait compté sur lui pour la bataille d’Eylau.


  Ce dernier lui avait assigné comme tâche la poursuite et la destruction des Prussiens, lesquels devaient être rabattus sur lui par Ney. Le 1er corps aurait ainsi permis à Napoléon de récupérer le 6e corps mais Bernadotte était incapable de remplir cette tâche le 7 ou 8 février car bien trop éloigné des forces de Lestocq. Le prince de Pontecorvo n’avait pas encore franchi la Passarge et cela, l’Empereur le savait. Il ne pouvait donc compter sur lui pour le 8 février.


  Nous l’avons dit, la marche du 1er corps vers le nord ne fut pas plus lente que celle des autres mais il était parti de plus loin et surtout plus tard. Pour pouvoir jouer un rôle efficace dans les plans de Napoléon, Bernadotte aurait dû ordonner un ou deux jours de marche forcée mais il ne le fit pas. Ceci n’a rien de surprenant chez un officier capable du meilleur, comme à Mohrungen, et, malheureusement, plus souvent du pire en évitant soigneusement d’être là au bon moment. L’erreur de Napoléon fut de ne pas exiger de son maréchal plus de rapidité dans les premiers jours de février. À cette époque, il ne pensait pas avoir besoin des hommes du prince de Pontecorvo pour battre les Russes du côté d’Allenstein.


  Tous ces éléments auraient peut-être, et même sûrement, modifié l’issue de la bataille et donc de la campagne mais on ne refait pas l’histoire. En revanche, il convient d’étudier à quel camp le résultat de la bataille fut le plus profitable.


  Vainqueur ou vaincu?


  Bien souvent, le vainqueur reste maître du terrain et donc, dans ce cas, ce furent les Français, mais de justesse. Dans la nuit suivant la bataille, Napoléon ne fut pas certain de pouvoir reprendre le combat le lendemain et envisagea de se replier. Le départ de Bennigsen lui simplifia la tâche. Garder le contrôle du terrain peut être important lorsqu’il s’agit d’une position stratégique mais le carrefour d’Eylau n’avait plus guère d’intérêt après le repli des Russes sur Königsberg. La possession du champ de bataille était donc symbolique. D’ailleurs, Bennigsen écrivit au Tsar être resté maître du champ de bataille, ce qui était totalement faux.


  Pour de nombreux auteurs, Napoléon resta anormalement longtemps sur le champ de bataille afin d’affirmer une victoire trop peu évidente. En effet, l’Empereur resta huit jours complets à Eylau avant de partir pour Landsberg, le 17 février, mais sa présence prolongée avait d’autres raisons.


  Dès le lendemain de la bataille, Napoléon décida de concentrer l’ensemble de ses forces à Eylau. Cela concernait le 1er corps de Bernadotte et les divisions de grosse cavalerie de Nansouty et d’Espagne. Était-ce pour être en mesure de résister à une éventuelle attaque de Bennigsen ou bien pour se lancer à la poursuite des Russes? Napoléon lui-même ne le savait sans doute pas encore. En lançant Murat à la poursuite de Bennigsen, il voulait se renseigner sur les intentions de l’adversaire, profiter d’une éventuelle erreur de sa part et assiéger Königsberg, si les Russes s’étaient repliés au-delà de la Pregel. Les rapports de Murat lui firent bien vite renoncer à tout mouvement offensif.


  L’autre raison de rester aussi longtemps à Eylau tenait à l’état sanitaire de l’armée. Comme nous l’avons vu, il fallut huit jours pour évacuer la quasi-totalité des blessés. Napoléon n’ordonna le repli de l’armée qu’une fois cette tâche accomplie. La Grande Armée ne pouvait abandonner tant d’hommes au risque de demeurer affaiblie pour longtemps. Ces hommes évacués vers Thorn seraient pour un grand nombre d’entre eux les futurs soldats de la prochaine campagne.


  La question des blessés souciait au plus haut point l’Empereur. Quatre jours après la bataille, il demanda aux différents commandants de lui fournir l’état exact des blessés et des malades sans «taire sous quelque prétexte que se soit des pertes qui sous tous les rapports n’ont rien que d’honorables» (232). Napoléon se méfiait des rapports sous-estimant les pertes afin de briller aux yeux de l’Empereur. Il avait besoin de chiffres les plus précis possibles afin de planifier l’évacuation des blessés et, surtout, d’avoir une idée exacte de l’état de son armée.


  Napoléon se renseigna souvent sur la guérison de ses hommes. Le 24 février, il demanda à Percy de venir le voir au château d’Osterode pour lui demander si l’armée perdait beaucoup d’hommes. Le chirurgien lui répondit qu’un plus grand nombre encore serait mort s’il était resté à Eylau. «Le grand air, le froid, la neige même étaient moins dangereux que l’air empesté qu’ils auraient respiré partout ailleurs (233).» L’Empereur voulut savoir si le tétanos avait fait son apparition et fut rassuré sur ce point, un seul cas ayant été recensé. D’une manière générale, aucune épidémie ne s’était déclarée, peut-être grâce au froid. En revanche, les engelures faisaient des ravages. Plus de deux mille hommes en étaient victimes, ce qui n’était pas surprenant vu les conditions atmosphériques depuis le début de la campagne.


  L’armée était dans un état bien plus déplorable qu’après la campagne de Pultusk. «L’esprit de nos troupes est affreux. Elles sont déguenillées, couvertes de boue, et d’une maigreur qui fait peine, nombre de soldats ont les pieds emmaillotés dans de vieux linges et marchent ainsi (234).» Une telle armée était-elle capable de poursuivre la campagne?


  Sur ce point, Bennigsen l’avait emporté à Eylau. Son armée n’était peut-être pas dans un meilleur état mais il avait mis un terme à l’offensive française en infligeant de lourdes pertes à son adversaire, or tel était son but en livrant cette bataille. Savary avait raison d’écrire qu’à Eylau «le succès de nos armes devint douteux» (235). Son analyse des conséquences de la bataille est très pertinente.


  Même s’il ne l’avoua jamais dans ces termes, Eylau était une défaite où, si l’armée russe «avait été commandée par un homme comme l’Empereur, s’en était fait de l’armée française» (236). Il rejoignait sur ce point l’analyse de Davidov. Si Bennigsen n’avait peut-être pas saisi sa chance (mais en avait-il eut vraiment l’occasion?), il avait assuré l’essentiel. Savary avait bien raison de dire que «la position militaire de l’Empereur était moins bonne qu’en partant de Varsovie, tandis qu’elle aurait dut être infiniment meilleure. Elle avait des inconvénients de toutes espèces dont un autre que lui ne se serait jamais tiré» (237). En effet, comme le montra la fin de cette campagne, la Grande Armée était au bord de la rupture et la situation diplomatique s’était assombrie. Napoléon n’avait donc rien gagné à Eylau et, au contraire, fragilisé sa position.


  L’Empereur fut ébranlé par la bataille d’Eylau. En voyant les débris du 7e corps poursuivis par les Russes, il avait vu la catastrophe de près. Il avait déjà participé à des batailles indécises, voire compromises, comme à Marengo où, là aussi, il avait compté sur des renforts dans le cours de l’action. Les hommes de Desaix lui avaient permis de rétablir la situation et même de remporter une victoire décisive. Ce n’était pas le cas à Eylau où, en plus, le combat avait tourné au carnage.


  Tous les auteurs s’accordent sur ce point. L’étroitesse du champ de bataille augmentait peut-être l’effet désastreux mais l’impression était bien réelle. Napoléon la ressentit également comme le prouve sa lettre à Lannes quatre jours plus tard:


  «Nous avons eu une affaire fort chaude. La canonnade a fait de part et d’autre un mal épouvantable. Nous sommes restés douze heures nous mitraillant sans un coup de fusil (238).»


  Après Eylau, Napoléon envisagea toutes les hypothèses, y compris celle de se replier sur la rive gauche de la Vistule et, dans le pire des cas, abandonner Varsovie pour concentrer ses forces entre Posen et Thorn. Sans aller jusqu’à cette extrémité, il devenait évident que le sort de la guerre se jouerait dans le nord de la Pologne. Varsovie n’avait donc plus tout à fait le même intérêt militaire qu’au mois de décembre ou de janvier, même si elle conservait un intérêt politique évident. Napoléon était donc décidé à réduire ses lignes de communication et à concentrer le plus d’hommes possible, blessés et malades compris, sur la Basse Vistule. L’évacuation des hôpitaux de Varsovie devait s’effectuer insensiblement pour ne pas créer de panique dans la ville.


  Dans le même temps, craignant toujours une nouvelle offensive des Russes, il fit renforcer les défenses de Thorn. L’idée d’un repli sur la rive gauche de la Vistule ne fut pas une simple hypothèse envisagée le lendemain de la bataille sous le coup de l’émotion. Le 8 mars, Berthier prévenait Lefebvre qu’il était possible «que l’Empereur donne bataille ici (dans la région d’Osterode), comme il est possible qu’il juge convenable de passer sur la rive gauche de la Vistule» (239). Un mois après la bataille d’Eylau, Napoléon avait donc toujours de sérieux doutes sur la capacité de son armée à livrer bataille aux Russes.


  La conséquence directe de ce combat ne se fit pas attendre. Dès le lendemain de la bataille, Napoléon écrivit à Talleyrand, alors à Varsovie, pour lui faire part de sa décision d’ouvrir sans tarder des pourparlers «pour mettre un terme à la guerre» (240). Il ne s’agissait pas de se mettre d’accord sur une simple suspension d’armes mais bien de parvenir à signer un traité de paix. Après deux campagnes contre les Russes en moins de trois mois, l’Empereur ne voyait aucune issue militaire à ce conflit, du moins pas avant plusieurs mois, l’armée ayant besoin de reconstituer ses forces. Pourquoi était-il si soudainement pressé? Ceci pouvait être interprété comme un signe de faiblesse.


  Cette décision n’était pas due à l’émotion du moment mais à une analyse bien réelle de la situation. Tout d’abord, il n’avait aucune information sur l’état de l’armée adverse. Les Russes avaient-ils autant souffert que les Français? Avaient-ils des réserves? Ce ne fut sans doute pas un hasard si le général Bertrand partit le 13 février pour porter la proposition d’armistice à Königsberg. À cette date, Murat venait de faire part à l’Empereur de la volonté de l’ennemi de défendre Königsberg et de son scepticisme quant à une éventuelle victoire. Napoléon n’était d’ailleurs pas le seul à vouloir entamer des pourparlers avec l’adversaire.


  Le 15 février, le général Guyot envoyait un message à Bennigsen afin «de faire cesser toutes les escarmouches d’avant-postes, qui n’aboutissent à rien et qui fatiguent également les deux armées» (241). Il proposait au général russe «d’entrer en arrangement, au moyen duquel on conviendrait respectivement du temps que l’on prendrait pour se prévenir avant de s’attaquer» (242). À en croire Murat, le général Durosnel avait entamé la veille des discussions avec le commandant des avant-postes russes dans le même but or, ni Napoléon, ni le grand-duc de Berg n’étaient les instigateurs de ces démarches car Guyot reconnaissait avoir agi «sans aucune autorisation précise» (243). Son initiative prouve qu’il était certain de ne pas être désavoué par ses supérieurs, ce qui donne une idée de l’état d’esprit régnant au quartier général impérial.


  Bennigsen refusa cette offre, considérant les Français entièrement responsables de ces escarmouches en ayant voulu avancer vers Königsberg. Ce refus n’était pas la preuve d’une supériorité de l’armée russe sur l’armée française. Depuis le 14 février, le général russe avait connaissance de la volonté de l’Empereur d’ouvrir des pourparlers de paix, le général Bertrand lui ayant demandé le libre passage vers Memel, où se trouvait la cour prussienne. Cette tournure diplomatique des événements semblait trahir la faiblesse de son adversaire. Il n’en profita pourtant pas. Craignait-il un piège de Napoléon, un peu à la manière de celui tendu les jours précédents la bataille d’Austerlitz en feignant une situation critique? La répugnance de Bennigsen à déclencher une offensive reprenait-elle le dessus ou, plus simplement, son armée en était-elle incapable? Cette dernière hypothèse semble la plus vraisemblable et un argument le prouve.


  Bennigsen rejeta la demande d’armistice de Guyot mais lui proposa une autre solution pour mettre fin à ces escarmouches. La rivière Frisching étant selon lui une ligne de démarcation naturelle, l’armée française n’avait qu’à rester sur la rive gauche si elle ne voulait plus de combats. Un général sentant son adversaire à sa portée aurait-il fait une telle proposition? Probablement pas.


  Bennigsen n’avait en revanche aucune autorité pour accepter ou refuser l’ouverture de négociations dans le but de signer un traité de paix. Les diplomates allaient entrer en jeu.


  Les conséquences politiques et diplomatiques


  En plus de l’état de son armée, une seconde raison, peut-être plus importante encore, poussait Napoléon à négocier. L’issue très incertaine de la bataille d’Eylau pouvait avoir de graves conséquences pour la France dans le jeu des alliances. Dans ce domaine, les craintes de Napoléon se résumaient à quatre questions:


  —l’Empire ottoman n’allait-il pas renoncer à son rapprochement avec la France afin de trouver un accord avec une Russie apparemment plus forte que prévue?


  —L’Autriche ne profiterait-elle pas de cette apparente vulnérabilité de la Grande Armée pour rompre sa prudente neutralité et prendre sa revanche, afin d’effacer les humiliations du passé?


  —L’Angleterre ne serait-elle pas tentée d’intervenir militairement dans le conflit, en débarquant des troupes quelque part sur le continent?


  —Comment allaient réagir les Polonais, en particulier les élites, en voyant les Français incapables de battre les Russes?


  L’Angleterre n’avait pas attendu la bataille d’Eylau pour essayer de rompre l’entente entre la Porte et la France. La déclaration de guerre de la Russie avait profondément mécontenté le gouvernement anglais car elle avait poussé le sultan à se rapprocher de Napoléon. Personne ne cherchait l’aide militaire d’un empire presque incapable de se défendre par lui-même mais la France et l’Angleterre avaient, pour des raisons différentes, intérêt à faire basculer l’Empire ottoman dans leur camp.


  Pour Napoléon, toutes les troupes russes envoyées combattre les Turcs étaient autant de soldats en moins qu’il devrait affronter en Pologne. Pour les Anglais, une bonne entente avec le sultan garantissait le libre passage des détroits et leurs relations économiques entre l’Occident et l’Orient. L’offensive russe avait tout remis en question.


  Le gouvernement de Londres ne pouvait ni se passer de son allié russe, ni exiger de lui l’arrêt des hostilités avec la Porte. Sa seule marge de manœuvre consistait à faire pression sur le sultan pour l’obliger à abandonner le camp français. L’ambassadeur anglais exposa les exigences de son pays au gouvernement de Constantinople. L’Empire ottoman devait renouveler l’alliance anglo-turque de 1798, remettre aux Anglais les forts des détroits, leur permettre de contrôler sa flotte, expulser Sebastiani (l’ambassadeur français) et enfin céder la Moldavie à la Russie jusqu’à la paix, laissant ainsi entendre que ce point pourrait être renégocié une fois la guerre finie avec la France.


  Le sultan demanda un délai de réflexion mais celui-ci lui fut refusé. L’ambassadeur anglais lui rappela le soutien de son pays lors de la campagne d’Égypte et mit l’accent sur l’impossibilité pour Napoléon de battre les Russes après plusieurs semaines de campagne. Si la persuasion ne suffisait pas, la menace de la flotte anglaise croisant en mer Égée lui ferait peut-être entendre raison. La nouvelle demande d’un délai par le sultan décida l’ambassadeur anglais à rompre les pourparlers et à quitter Constantinople. Sebastiani n’était guère optimiste sur les chances des Turcs de repousser les vaisseaux ennemis.


  Le 19 février 1807, l’amiral Duckworth entra dans le détroit des Dardanelles avec six vaisseaux de ligne, trois frégates et un brick. Malgré le feu des batteries turques, il passa sans grand dommage et, après avoir coulé six bateaux ennemis, il arriva devant Constantinople le 20 février, en fin d’après-midi.


  Depuis plusieurs jours, Sebastiani n’avait pas épargné sa peine pour permettre à la capitale de repousser l’adversaire. Le militaire avait pris le pas sur le diplomate. En cinq jours, il parvint à mettre plus de six cents pièces d’artillerie en batterie mais la qualité de celles-ci et la capacité des canonniers turcs ne mettaient pas pour autant la ville à l’abri.


  L’amiral anglais envoya un ultimatum le 21 février, reprenant les exigences exposées auparavant par l’ambassadeur, avec un délai de vingt-quatre heures pour prendre une décision. Le gouvernement turc trouva toutes les (mauvaises) excuses possibles pour gagner un peu plus de temps (problème de traduction du texte, hostilité de la population vis-à-vis des Anglais…) et obtint un délai de quatre jours supplémentaires. Le 26 février, personne ne vint au rendez-vous fixé. Duckworth ne pouvait ignorer les travaux de défense entrepris par les Turcs, sous la direction d’officiers français, et craignait surtout le renforcement des défenses des Dardanelles, lesquelles pouvaient l’empêcher de repasser le détroit. Il ne pouvait plus attendre.


  Le 1er mars, il leva l’ancre et retrouva la mer Égée deux jours plus tard, malgré le tir plus efficace des Turcs lors du passage du détroit des Dardanelles. Sebastiani jubilait car «si l’amiral anglais, le lendemain ou le surlendemain de son arrivée, avait tenté l’entrée du port (…), sa réussite était complète» (244). Duckworth s’était laissé berner par les diplomates turcs.


  L’alerte était passée mais la flotte anglaise était intacte et toujours prête à intervenir de nouveau. Le résultat incertain de la bataille d’Eylau risquait de pousser l’Angleterre à recommencer ses manœuvres pour convaincre le sultan. C’est ce qui arriva. Craignant les batteries des Dardanelles, les Anglais renoncèrent à menacer de nouveau Constantinople et tournèrent leur regard vers l’Égypte. Le 17 mars, la flotte anglaise de l’Amiral Lewis apparaissait devant Alexandrie. Cinq jours plus tard, les Anglais étaient maîtres de la ville. Mais cette intervention n’eut aucune conséquence sur les relations franco-turques et elle se termina par un échec total quelques semaines plus tard. Les Anglais évacuèrent l’Égypte.


  Le 2 mars 1807, l’ambassadeur de la Porte arrivait à Varsovie, où y était également attendu celui de Perse. Talleyrand ne doutait point de leur souhait de signer une alliance contre les Russes mais doutait de leur potentiel militaire. Ironiquement, il affirmait que «la Perse peut livrer et entretenir un assez grand nombre de troupes, mais dans ses armées il y a des hommes et point de soldats» (245). Le plus important pour la France était de soutenir militairement le sultan afin de lui permettre de poursuivre la guerre contre les Russes. Il fut envisagé un moment d’envoyer les troupes de Marmont cantonnées en Dalmatie mais le projet fut abandonné. Les discussions entre Talleyrand et les deux ambassadeurs durèrent plusieurs semaines sans jamais aboutir à la signature d’une alliance.


  La question autrichienne était autrement plus grave. Le gouvernement de Vienne ne semblait pas vouloir s’engager militairement et œuvrait pour ouvrir des négociations permettant de mettre fin à cette guerre. Eylau avait prouvé l’incapacité des deux camps à remporter la victoire par les armes. Ce point de vue n’avait rien d’alarmant pour Napoléon mais les Russes agissaient activement à la cour de Vienne, et plutôt avec succès, pour faire basculer l’Autriche dans leur coalition.


  D’après Talleyrand, «les Autrichiens se fortifiaient dans les provinces (en particulier en Galicie)» et faisaient «des enrôlements extraordinaires dans toute la monarchie autrichienne (246).» Au début du mois de mars, Duroc, alors à Varsovie, prévenait Napoléon des préparatifs en Galicie. Des magasins étaient constitués, des impôts étaient levés et toute exportation de grain était interdite. Tout cela ressemblait fort à des préparatifs de guerre.


  Le 12 mars, l’ambassadeur d’Autriche tentait de rassurer Talleyrand sur les intentions de son pays tout en montrant de la fermeté:


  «Nous voulons éviter tout engagement qui nous mènerait à la guerre, nous emploierons d’ailleurs tous nos moyens de persuasion et d’influence mais nous ne voulons pas faire la guerre… si nous n’y sommes pas forcés (247).»


  Cette phrase prouvait bien l’extrême fragilité de la neutralité autrichienne, d’autant que les préparatifs dans les différentes provinces semblaient se confirmer.


  Néanmoins, fidèle à sa politique, le gouvernement autrichien proposa sa médiation pour ouvrir des pourparlers entre la Russie et la France. Napoléon semblait prêt à l’accepter mais le gouvernement de Saint-Pétersbourg y mettait un préalable: les négociations avec la France ne devaient pas concerner la guerre avec l’Empire ottoman car la Russie espérait y gagner là-bas des avantages plus importants. Cette condition inacceptable permettait à la France de ne pas paraître comme la puissance s’opposant à la paix. Dans sa lettre au roi de Prusse du 26 février, il s’en défendait:


  «J’aurais horreur de moi d’être à la cause de l’effusion de tant de sang; mais si l’Angleterre croit cette effusion de sang utile à ses projets et à son monopole, qu’y puis-je? (248)»


  Napoléon était-il sincère dans sa volonté de trouver une solution diplomatique à ce conflit ou voulait-il gagner du temps? Sans doute les deux.


  Dès le 26 février, il avait proposé à Frédéric-Guillaume de faire la paix avec la France afin de créer une brèche dans cette quatrième coalition qui pouvait encore se renforcer. Depuis le début de cette campagne, les manœuvres de l’armée russe avaient eut essentiellement pour but de défendre les possessions prussiennes. La Russie poursuivrait-elle la guerre si la Prusse faisait la paix? Jusqu’à présent, aucun souverain de la coalition n’avait souhaité négocier séparément. Pour décider Frédéric-Guillaume à le faire, Napoléon lui promit de «réorganiser promptement la monarchie prussienne, dont la puissance intermédiaire était nécessaire à la tranquillité de toute l’Europe» (249). Conscient de la volonté du monarque de ne pas vouloir entamer de pourparlers sans ses alliés, Napoléon lui fit remarquer qu’une conférence, réunissant toutes les grandes puissances, pouvait durer plusieurs mois, voir plusieurs années. Il n’était pas contre mais, durant tout ce temps, le royaume des Hohenzollern serait réduit aux villes de Königsberg et de Memel. Napoléon, lui, avait le temps ou du moins essayait-il de le faire croire.


  Négocier ne signifiait pas se faire dicter des conditions et l’Empereur avait de sérieux atouts dans son jeu car son armée occupait la quasi-totalité des possessions prussiennes. Les pourparlers pouvaient déboucher sur un compromis parfaitement acceptable. D’un autre côté, il avait besoin de temps pour reconstituer ses forces durant le printemps et les négociations avec la Russie et l’Autriche pouvaient le lui donner, tout en maintenant cette dernière dans sa neutralité. Napoléon souhaitait néanmoins ne pas trop montrer ses faiblesses et rappela à la cour de Vienne qu’il pouvait compter sur les troupes dans ses dépôts, sur 80000 conscrits de la classe 1808 et sur son armée d’Italie sous les ordres du prince Eugène. L’Autriche ne devait donc pas se méprendre sur sa capacité à l’affronter.


  Napoléon soufflait le chaud et le froid. Après avoir prévenu l’Autriche sur ce qu’il l’attendrait en cas de guerre, il lui proposa une alliance, ou une entente, afin de créer un équilibre en Europe et y ramener ainsi une paix durable. Dans sa lettre à Talleyrand du 9 mars, Napoléon précisait qu’en cas de refus autrichien, il ferait la même proposition à la Russie. Cette idée deviendrait quelques mois plus tard la base des négociations avec AlexandreIer, à Tilsit.


  Les Russes poursuivaient leurs efforts pour convaincre l’Autriche d’entrer en guerre, sans y parvenir. La convention de Bartenstein, signée par l’empereur de Russie et le roi de Prusse le 24 avril 1807, lui proposait de rejoindre la coalition. Une fois le conflit gagné, la Prusse et l’Autriche dirigeraient une confédération germanique remplaçant la confédération de Rhin. La cour de Vienne recevrait la totalité de l’Italie, à l’exception du royaume de Naples et de la Sardaigne. Ce texte prévoyait des compensations pour ses alliés anglais et suédois et garantissait l’intégrité de l’Empire ottoman afin de rompre son rapprochement avec Napoléon. Malgré les inquiétudes de l’ambassadeur de France à Vienne, Andréossy (250), Talleyrand était persuadé de la volonté profonde de la monarchie habsbourgeoise à ne pas s’engager militairement et il avait raison. Le souvenir des campagnes précédentes était encore bien présent.


  Fin mars, l’idée d’une conférence semblait acquise mais, ni la France, ni la Russie ne semblait très pressée d’y participer. La France avait proposé la réunir à Dresde mais le roi de Prusse et l’empereur de Russie refusèrent, lui préférant Copenhague. Napoléon continuait d’imposer la présence de l’Empire ottoman sachant les réticences de la Russie. N’ayant pas renoncé à convaincre l’Autriche de s’engager dans la quatrième coalition, AlexandreIer cherchait toujours à gagner du temps. De son côté, la Grande Armée reconstituait peu à peu ses forces et les opérations pour s’emparer de Danzig avaient commencé. Dans ces conditions, Napoléon ne voulait surtout pas entendre parler d’armistice comme préalable à la discussion.


  La situation militaire s’arrangeant au fil des jours, Talleyrand fit tout son possible pour maintenir l’ambassadeur d’Autriche dans l’illusion d’une conférence prochaine. Le 17 mai, alors que Napoléon commençait à concentrer ses forces en vue de la reprise de la campagne prévue le 10 juin, l’Empereur affirmait au roi de Prusse ne plus voir aucun obstacle à l’ouverture de la conférence et se flattait de «son désir de faire tout ce qu’il serait possible pour arriver à l’objet tant désiré du rétablissement de la paix et de la tranquillité en Europe» (251). Mieux, le 27 mai, une semaine avant la reprise des hostilités, il faisait part à l’empereur d’Autriche du prix qu’il attachait à cette conférence. Il est vrai qu’au même moment, les Russes tenaient le même langage, tout en se préparant à attaquer l’armée française. Lorsque Napoléon battit les Russes à Friedland, le 14 juin 1807, l’Autriche était toujours dans l’attente de cette conférence.


  Napoléon ne se souciait pas seulement de la réaction des puissances étrangères. La façon dont allait être perçue la bataille d’Eylau en Pologne et en France l’inquiétait également.


  L’avenir de la Pologne était encore incertain et dépendait de la manière dont se terminerait ce conflit. Aussi, les élites attendaient-elles avec impatience, et pour certaines avec inquiétude, le résultat de cette campagne. Depuis l’annonce de «la victoire d’Allenstein», le 3 février, occasion manquée ayant tourné au simple combat d’arrière-garde, les nouvelles se faisaient attendre, ce qui n’était peut-être pas bon signe pour les affaires françaises. D’après un rapport de police de Varsovie, «des Prussiens malveillants tâchaient de faire croire que ce sont des avantages remportés par les Russes qu’on désirait soustraire à la connaissance du public» (252). Dans ces conditions, la nouvelle de la boucherie d’Eylau pouvait avoir les plus funestes conséquences.


  Napoléon fit tout son possible pour masquer l’incertitude de la bataille et l’ampleur de ses pertes. Il fit envoyer à Varsovie la nouvelle officielle de sa victoire. Cette annonce eut une conséquence probablement inattendue par l’Empereur et pourtant tout à fait logique. Les Polonais firent le raisonnement suivant. Si l’armée russe avait été battue, Königsberg serait bientôt aux mains des Français et des pourparlers de paix seraient ouverts. Naturellement, la nouvelle de la chute de la ville n’arriva pas car Napoléon était incapable de s’en emparer à cette date-là. Comment pouvait-il l’expliquer tout en clamant sa victoire? Le dégel précoce lui fournit une bonne excuse. Le 11 février, il écrivait à Joséphine que le temps le forçait à arrêter sa campagne, ce qui était évidemment faux.


  La réalité serait forcément connue à un moment ou à un autre mais l’Empereur le souhaitait le plus tard possible. D’ici-là, il aurait peut-être repris l’initiative. Toujours afin de maintenir l’illusion de sa victoire, Napoléon décida de n’envoyer aucun blessé dans les hôpitaux de Varsovie. Certes, il était plus logique de les diriger sur Thorn, plus proche du champ de bataille, mais c’était aussi un moyen de cacher la réalité aux élites polonaises. Preuve de ce souci de ne donner aucun signe pouvant être pris comme celui d’une défaite, l’Empereur insista auprès de Daru pour «évacuer insensiblement» (253) les hôpitaux de Varsovie vers ceux Posen et de Thorn. Pourquoi prendre une telle décision au moment où ces derniers allaient recevoir un afflux de blessés?


  Napoléon ne cherchait pas à cacher la réalité qu’aux Polonais. Même avec les officiers français, il agissait de même. S’il ne pouvait mentir aux maréchaux présents à Eylau, il ne se gêna pas pour le faire avec d’autres. Le 13 février, il fit savoir à Lefebvre «que l’ennemi avait été complètement battu le 8 à la bataille d’Eylau» (254). Dans cette lettre, il affirmait avoir pris une vingtaine de canons à l’ennemi mais dans sa lettre envoyée le même jour au commandant de Posen, il s’en était emparé d’une trentaine. Cacher la réalité à ses officiers généraux était peut-être aussi le moyen de maintenir le moral dans l’armée.


  Malgré ses efforts, les premières rumeurs faisant état d’une défaite française firent rapidement leur apparition. Les agents prussiens s’empressèrent d’en faire courir le bruit dans toutes les grandes villes, en particulier à Posen et à Berlin. Dans cette dernière, le général Clarke fit chanter un Te Deum dans l’église catholique, le 29 février, pour mettre fin à ces rumeurs. Dans le camp adverse, il en avait été de même à Saint-Pétersbourg. Comme le fit remarquer Constant, Français et Russes auraient été bien mieux inspirés de chanter un De Profundis.


  Les mauvaises nouvelles provenaient parfois des rangs même de l’armée et pas de n’importe qui. Après sa blessure à Eylau, Augereau avait quitté l’armée pour se rendre à Varsovie. Le 17 février, il demandait à l’Empereur l’autorisation de regagner la France pour s’y soigner:


  «Accablé de fatigue et de douleur, je me vois forcé de quitter l’armée pour songer au rétablissement de ma santé. D’après l’avis des différents médecins que j’ai consulté, les eaux de Barrèges me sont indispensablement nécessaires (255).»


  Napoléon lui répondit positivement:


  «Je vois avec peine le mauvais état de votre santé, mais avec plaisir que vous retourniez en France pour aviser aux moyens de vous rétablir. Les efforts que vous avez voulu faire et dont je vous sais gré n’ont fait qu’empirer votre état. Il est donc temps que, par du repos et des remèdes suivis, vous travailliez à vous rétablir (256).»


  Napoléon avait-il pris connaissance de la lettre envoyée par Duroc de Varsovie, cinq jours plus tôt, avant de répondre à Augereau?


  Dans celle-ci, le grand maréchal du palais rapportait les paroles tenues par ce dernier lors de son séjour à Varsovie. Augereau reconnaissait implicitement l’échec d’Eylau. Ce n’était ni la faute du soldat, ni celle de l’Empereur mais celle de «quelques commandants dont la désobéissance, la présomption (…) et la jalousie qui règnent entre eux (…) sacrifient le sang du soldat et la gloire de nos armes» (257). Qui étaient ces officiers visés? Ney accusé d’être arrivé trop tard? Bernadotte accusé de ne pas être arrivé du tout? On imagine mal une quelconque critique à l’égard de Davout, irréprochable dans cette campagne. Murat avait parfois engagé ses régiments prématurément sans attendre le gros des forces, comme à Hoff ou lors du combat d’Eylau le 7 février. Visait-il Soult, ou son divisionnaire Saint-Hilaire, qu’il pouvait tenir pour responsable (injustement) du désastre du 7e corps pour ne pas l’avoir épaulé lors de son attaque? Augereau ne donna aucune indication mais confirma la mésentente entre certains officiers généraux comme entre Ney et Bernadotte. C’était une triste image de la Grande Armée donnée par l’un de ses maréchaux mais cela était révélateur d’une période de crise entraînée par l’incapacité des Français à battre les Russes.


  Augereau n’était pas le seul officier à tenir ce discours. D’autres, mais aussi des soldats ou des fuyards rentrés à Varsovie, ne se gênaient pas pour donner de bien mauvaises nouvelles sur l’état de la Grande Armée. Pour résumer, «le soldat manquait de tout et était découragé» (258). Malgré ses efforts, Napoléon avait bien du mal à cacher les conséquences de la bataille d’Eylau.


  La nouvelle de celle-ci fut aussi mal accueillie en France. Pourtant, Napoléon avait pris soin, en rédigeant le 58e bulletin de la Grande Armée, de la présenter comme une victoire et d’en atténuer le nombre des victimes. Les mensonges se succédaient les uns aux autres. Tous les morts avaient été soi-disant enterrés le 10 février, alors qu’il en restait encore un grand nombre sur le terrain huit jours après la bataille. La garde à pied n’avait fait aucun mouvement alors qu’elle avait été engagée pour empêcher les Russes de s’emparer du village. Si Napoléon avait reconnu avoir engagé ses ultimes réserves, fait rarissime, il aurait eu bien du mal à faire croire à une brillante victoire. Toujours d’après le bulletin, la blessure d’Augereau avait laissé son corps sans chef. Il aurait été plus juste de dire qu’au moment où le maréchal avait été blessé, le 7e corps avait disparu. Pour terminer, Napoléon résumait cette campagne en une phrase:


  «Cette expédition est terminée, l’ennemi battu et rejeté à cent lieues de la Vistule (259).»


  Pour le lecteur français, habitué aux grandes victoires de Napoléon, l’ultime phrase du bulletin posait problème:


  «L’armée va reprendre ses cantonnements dans ses quartiers d’hiver (260).»


  Si la Grande Armée venait de remporter la grande victoire annoncée, pourquoi rentrait-elle dans ses cantonnements au lieu de poursuivre et d’achever l’ennemi? D’autres détails laissaient apparaître la réalité. Si la garde à pied n’avait pas été engagée, Napoléon reconnaissait avoir utilisé sa garde à cheval. Deuxièmement, comparée à Austerlitz ou à Iéna, la liste des officiers tués et blessés était impressionnante. L’Empereur ne cachait pas que «de petites contraintes de temps (…) ont beaucoup contrarié les combinaisons du général français». Faibles mots pour qualifier la tempête de neige fatale au 7e corps. Finalement, les trois mois de campagne contre les Russes n’avaient conduit qu’à pouvoir prendre tranquillement ses cantonnements d’hiver.


  Pour de nombreuses personnes, si l’Empereur n’avait pas gagné la guerre, il ne pouvait avoir gagné la bataille. Des bruits sur la retraite de la Grande Armée commencèrent à courir. Certains parlaient de quinze mille hommes ayant déserté. D’autres s’inquiétaient de la manière dont l’Empereur s’était exposé au cours des combats. L’une des conséquences directes de cette crise de confiance fut la baisse de la bourse et des fonds de l’État. Pour Savary, cette baisse «provenait de la frayeur dont tout le monde était atteint, chaque fois que l’on voyait les destinées de la France et de chaque famille soumises à un coup de canon» (261).


  Le pessimisme était devenu de règle. De nombreuses personnes craignaient désormais une descente des Anglais sur les côtes de France. Napoléon tenta bien de renverser cette tendance mais il n’était pas facile de faire taire les rumeurs depuis les confins de la Prusse et de la Pologne. Le 11 mars, il écrivit à Joséphine que l’on disait «beaucoup de bêtises sur la bataille d’Eylau» (262).


  La lettre envoyée par Fouché le 3 avril pour lui présenter la situation en France l’agaça au plus haut point comme le prouve sa réponse du 13 avril:


  «J’aurais une bien pitoyable idée des Français si je croyais à votre lettre. Leur tableau ne sera rembruni que parmi quelques bavards de Paris, qui sont juste des têtes à tableau. Jamais la position de la France n’a été ni plus grande, ni plus belle. Quant à Eylau, j’ai dit et redit que le bulletin avait exagéré la perte, et qu’est ce que c’est que deux mille hommes tués pour une grande bataille? (…) Quand je ramènerai mon armée en France et sur le Rhin, on verra qu’il n’en manquera pas beaucoup à l’appel (263).»


  Les mensonges de ses bulletins et de ses lettres sur les pertes d’Eylau ne lui faisaient pas oublier la situation réelle de l’armée. Celle-ci allait avoir besoin de nombreux renforts pour remporter ce succès décisif tant attendu avant de revenir sur le Rhin.


  Dans ce concert de mauvaises nouvelles et d’inquiétude, Napoléon eut au moins une satisfaction. Savary venait de battre les Russes à Ostrolenka.


  La bataille d’Ostrolenka (16 février 1807)


  En quittant Varsovie à la fin du mois de janvier, Napoléon avait laissé la défense de la ville et de la Narew au 5e corps du maréchal Lannes, renforcé par la division de dragons de Beker. Ce n’était pas une tâche facile car deux divisions russes sous les ordres du général EssenI approchaient.


  Comme de nombreux officiers russes, le lieutenant général Ivan Ivanovitch EssenI avait fait ses armes contre les Polonais, mais aussi contre les Suédois. En 1805, servant dans le corps de Michelson chargé de renforcer Koutouzov, il n’avait pas participé à la bataille d’Austerlitz. L’année suivante, il était entré en Moldavie lors de la déclaration de guerre du Tsar à l’Empire ottoman. Il fut rapidement rappelé pour prendre le commandement d’un corps d’armée réuni à Brest, composé de la 9e division de Volkonsky et de la 10e division de Meller-Zakomelsky. En quittant la région de Bialystok au mois de janvier 1807, Bennigsen lui avait confié une double mission: Défendre le territoire russe contre une éventuelle, mais improbable, offensive française le long de la Narew et, surtout, menacer l’aile droite de la Grande Armée afin d’obliger Napoléon à laisser le plus de troupes possible pour couvrir Varsovie. Essen n’avait pas été loin d’atteindre son but.


  En quittant Pultusk fin janvier, pour prendre la tête de la Grande Armée, Napoléon avait dans un premier temps détaché la division de Gudin du 3e corps afin de renforcer les hommes de Lannes. Il s’était rapidement ravisé, la division de grenadiers d’Oudinot devant arriver prochainement à Pultusk. Seul le 111e de ligne avait été retiré à Davout. Malheureusement, Lannes était bien trop malade pour pouvoir commander ses hommes (264).


  En attendant son rétablissement, Napoléon désigna, le 31 janvier, le général Savary pour le remplacer. Cette nomination fit grincer bien des dents dans le 5e corps comme le constata Duroc:


  «Votre Majesté se sera peut-être aperçue que quelques-uns ont été mécontents de ce que le commandement du 5e corps ait été confié au général Savary (265).»


  Savary ne tarda pas à s’en rendre compte. Le 1er février, il se rendit au quartier général du 5e corps à Brok, sur le Bug, où il «ne fut pas très bien reçu» (266) généraux de division Gazan et Suchet ne comprenaient pas le choix de l’Empereur.


  À trente-deux ans, Savary avait fait l’essentiel de sa carrière comme aide de camp et avait été nommé général de division en 1804, en remerciements des services rendus lors de l’exécution du duc d’Enghien. Son expérience militaire était somme toute assez réduite. Il n’en était pas de même pour ses deux subordonnés.


  Gazan était de neuf ans son aîné. Il avait obtenu son grade de général de division sur le champ de bataille de Zurich en 1799. Il avait combattu brillamment à Marengo, à Dürrenstein ou à Iéna. Âgé de trente-six ans, Suchet avait débuté sa carrière militaire au siège de Toulon. Nommé général de division en 1799, il avait succédé cette année-là à Joubert, à la tête de l’armée d’Italie. Lui aussi avait donc déjà fait ses preuves sur un champ de bataille. L’un et l’autre s’estimaient bien plus capables et bien plus légitimes de recevoir le commandement provisoire de ce corps. Suchet quitta provisoirement sa division pour se rendre à Varsovie, officiellement pour raisons de santé.


  À en croire Héralde, «tout le 5e corps se vit avec peine sous les ordres de Savary qui n’avait la confiance ni des chefs ni des soldats (267).» Savary dut, «par de bons procédés, leur rendre supportable ce qui leur paraissait une injustice» (268). Lui-même reconnaissait son manque d’expérience et son ignorance de la région entre la Narew et le Bug où il allait manœuvrer.


  Ses ordres se résumaient en trois points:


  —protéger avant tout Varsovie et empêcher les Russes de franchir la Narew ou le Bug;


  —empêcher Essen d’envoyer des renforts à Bennigsen en le menaçant continuellement;


  —battre les Russes sans toutefois prendre de risques.


  Ses consignes se terminaient par une recommandation. Les avant-postes de la cavalerie française souffrant terriblement des raids des Cosaques, il devait les protéger par de l’infanterie placée à Ostrolenka.


  La ville était un point clé sur la rive gauche de la Narew. De là, une armée pouvait se diriger vers les lacs Mazures, au nord, c’est-à-dire se rapprocher de l’armée de Bennigsen. Savary décida d’y concentrer son corps dès son arrivée. Pour cela, il fit passer son armée sur la rive droite de la Narew à Pultusk, prenant la route la plus longue afin de protéger son flanc droit par la rivière pendant sa marche. En faisant ce choix, il avait laissé la division de dragons de Beker seule sur la rive gauche et sans appui. Savary reconnut honnêtement son erreur et «avoir exposé la division Beker à une défaite dont l’habileté de son général la préserva» (269).


  Conscient du manque d’expérience du général, Berthier lui adressa une lettre afin de lui apprendre comment rédiger ses rapports:


  «l’Empereur ne trouve pas votre correspondance claire; après avoir lu toutes vos lettres, on ne sait où sont les corps de votre armée, ni ce que vous avez fait. Vous ne faites pas connaître non plus la position de l’ennemi, sa force, ni ce qu’il fait (270)»


  Ses ordres étaient généralement beaucoup plus détaillés que ceux des autres maréchaux pour éviter toute mésentente. Berthier lui prescrivait, au bataillon près, les dispositions à prendre sur le terrain.


  Après moins de deux semaines de commandement, Savary fut sèchement rappelé à l’ordre par Napoléon. Des bruits faisaient état de mouvements du corps d’Essen vers Königsberg, afin d’y renforcer Bennigsen. Si tel était le cas, il pouvait tomber sur le flanc droit d’une Grande Armée très amoindrie. Cinq jours seulement après la bataille d’Eylau, aucune nouvelle ne pouvait être pire, d’où la colère de l’Empereur:


  «L’Empereur pense que si à Ostrow vous aviez vigoureusement attaqué l’ennemi (…) au lieu de vous laisser séduire par de faux rapports, vous eussiez évité bien des embarras (271).»


  Cette lettre trahissait l’extrême inquiétude régnant au quartier général impérial car finalement, la nouvelle s’avéra fausse.


  Essen était toujours entre la Narew et le Bug, où il préparait son offensive. La 9e division passa sur la rive droite de la Narew, en amont d’Ostrolenka, et la 10e division resta sur la rive gauche. Ensemble, elles devaient converger vers Ostrolenka et attaquer la ville simultanément. Le 5e corps venait d’être renforcé par la division d’Oudinot. Prévenu du mouvement des Russes, Savary laissa les brigades du général Campana (division Gazan) et du général Ruffin (division Oudinot) sur la rive gauche, autour de la ville, avec seulement six canons. Il disposa le reste de son artillerie sur la rive droite afin de couvrir ces deux brigades, tout en profitant de l’abri de la rivière. La tâche d’arrêter la 9e division de Volkonsky fut confiée au reste de la division de Gazan.


  Le 16 février, les Russes se lancèrent à l’assaut. Remplissant brillamment sa mission, Gazan poursuivit pendant quelques kilomètres les hommes de Volkonsky. Pendant ce temps, l’autre division russe avait attaqué vigoureusement les régiments français, en particulier près du cimetière défendu par les hommes de Ruffin. Les avant-postes français furent rapidement repoussés puis ce fut le tour de la première ligne de défense. Voyant le centre du dispositif français menacé, Ruffin fit déployer en colonne d’attaque le 1er bataillon du 1er régiment de grenadiers et de voltigeurs et le lança sur le flanc de l’ennemi. Surpris, bousculés et exposés au tir à mitraille des pièces françaises, les Russes se replièrent en désordre mais Ruffin dut arrêter ses hommes, de peur de dégarnir ses positions.


  Après cet échec, l’adversaire attaqua sur la gauche des Français dont la position était défendue par la brigade de Campana. Quelques instants plus tôt, le malheureux général avait été coupé en deux par un boulet en passant le pont sur la Narew. De nombreux officiers réclamaient des ordres à Savary et, d’après ce dernier, certains d’entre eux n’auraient pas vu d’un mauvais œil sa défaite. Il «voyait bien que l’on n’était pas très disposé à faire quelque chose pour ma propre gloire; mais je ne fus pas dupe, et j’étais déterminé à me faire obéir» (272). Il envoya le général Reille pour demander à ses bataillons de tenir leur position. Les colonnes russes furent contenues, en partie grâce au feu des batteries de la rive droite.


  Débarrassé de la menace de Volkonsky, Savary franchit la Narew vers 15 heures, avec les hommes de la division Suchet, et se lança à la poursuite des Russes pour «profiter de nos succès» (273). Celle-ci fut de courte durée, l’adversaire étant déjà trop éloigné.


  Les Russes avaient perdu 1000 à 2000 hommes, 7 canons et 3 drapeaux. La victoire de Savary était nette, même s’il ne put se lancer à la poursuite de l’ennemi, en partie à cause du dégel. Comme il l’écrivait à Berthier, lui et ses hommes «étaient dans la boue jusqu’au ventre et sans souliers» (274). Écrasé par sa tâche et craignant de mal faire, il ne souhaitait surtout pas remettre en cause son succès par une conduite hasardeuse. Napoléon fut soulagé d’apprendre cette victoire et donna le grand cordon de la Légion d’Honneur à Savary deux jours plus tard.


  Essen n’avait donc pas bougé et, même si ses deux divisions demeuraient une menace pour le 5e corps et Varsovie, l’essentiel était qu’il ne vienne pas renforcer Bennigsen. Toujours incertain quant aux compétences de Savary, Berthier renouvela ses conseils de prudence. Une nouvelle rumeur faisait état de troupes russes ayant atteint la confluence du Bug et de la Narew, menaçant ainsi Varsovie, mais celle-ci était encore fausse. À chacune de ces nouvelles, Savary recevait systématiquement des recommandations très précises, sous forme d’un rappel à l’ordre dont le principal intéressé ne comprenait pas la cause. De toute évidence, certaines personnes avaient décidé de lui nuire.


  Telle ne fut pas l’intention de Ney en prévenant Berthier de l’arrivée des hommes d’Essen sur l’Alle, le 26 février. Le maréchal était sincère et faisait simplement part des renseignements récoltés par ses hommes. Averti de la bataille d’Ostrolenka, Berthier lui répondit qu’il était impossible à EssenI d’être dans la région «mais il y a un général Essen (EssenIII) qui commande une division, et qu’il ne faut pas confondre avec l’autre. L’ennemi (…) répand toute espèce de faux bruits et emploie des subterfuges pour accroître l’opinion en sa faveur» (275). L’hypothèse de Berthier était possible mais, après Eylau, Bennigsen avait rappelé la division de Sedmoratsky, laissée fin janvier entre la Narew et les lacs Mazures. C’est peut-être d’elle dont parlait les hommes de Ney.


  Napoléon ordonna à Savary de tenir la position d’Ostrolenka et de regrouper ses forces, soit dans cette ville, soit à Pultusk. Un nouveau problème apparut. Le 5e corps avait été renforcé par la division d’Oudinot mais les relations entre ce dernier et Savary laissaient à désirer. Le 19 février, Oudinot s’en plaignit à Berthier:


  «Je reçois l’ordre de laisser à Pultusk un bataillon et cinq pièces jusqu’à ce que Monsieur le général Savary ait fait relever le tout mais (…) il ne me parait pas disposé à céder à l’instance que je lui ai faite de s’y conformer (276).»


  Oudinot finit par retirer ses troupes de Pultusk, sans attendre la relève, à la grande colère de l’Empereur. Cette situation ne pouvait et n’allait plus durer longtemps. La mission de Savary s’achevait.


  Dès le début du mois de février, Napoléon avait ordonné à Masséna, alors en Italie, de se rendre à Varsovie où il arriva dans la nuit du 11 au 12. Celui-ci ne passa pas inaperçu. Certains y virent l’arrivée du futur roi de Pologne mais ils avaient eu la même réaction, quelques semaines plus tôt, lors de la venue du prince Jérôme. Masséna se rendit à Osterode pour y rencontrer l’Empereur, lequel lui confia le commandement du 5e corps, au grand désespoir du maréchal:


  «Ainsi Sire, c’est un simple corps d’observation que je vais commander sur les derrières de la Grande Armée? Sa Majesté le roi de Naples m’avait fait espérer autre chose.»


  Afin de le réconforter, Napoléon lui répondit:


  «On apprécie un général à ses œuvres et non à la force de son armée (277).»


  La déception passée, Masséna se rendit à Pultusk, où il arriva le 28 février pour remplacer Savary. Rendons justice à ce dernier. Après un mois de commandement, il avait parfaitement rempli sa triple mission. Varsovie n’était pas menacée. Bennigsen n’avait pas été renforcé et Essen avait été battu, même si ce n’était pas de manière décisive. Les problèmes de commandement allaient disparaître car le 5e corps avait désormais un maréchal à sa tête dont les talents militaires étaient difficilement critiquables.


  Ses premières impressions sur ses nouvelles troupes ne furent guère encourageantes. Les hommes étaient fatigués et un grand nombre d’entre eux étaient malades. Le tiers était galeux et la cavalerie était dans un état déplorable. Ce n’était pas la faute de Savary mais la conséquence d’une vie passée dans une région dévastée et de nouveau transformée en océan de boue. Masséna avait du travail en perspective.


  Prendre enfin ses quartiers d’hiver


  Pendant ce temps, Napoléon avait ordonné le repli de son armée derrière la Passarge pour y prendre ses cantonnements. La bataille d’Eylau ne lui avait pas laissé d’autres choix. Le 17 février, les troupes se mirent en marche dans des conditions très pénibles, le dégel ayant de nouveau transformé routes et chemins en bourbiers. Ney craignait d’y laisser une partie de son artillerie mais il put finalement en sauver la quasi-totalité, à l’exception de cinq caissons vides.


  Bennigsen suivait ce mouvement de loin, laissant les Cosaques de Platov rester au contact de l’ennemi et les harceler. L’armée russe avait elle aussi terriblement souffert à Eylau. À en croire son commandant en chef, elle était réduite à 39500 hommes, dont 2500 Cosaques et 9000 Prussiens sous les ordres de Lestocq. Comme Napoléon, Bennigsen n’avait ni l’envie, ni surtout les moyens d’engager une nouvelle bataille. Aussi, son armée avançait-elle lentement. Le 21 février, les divisions russes arrivèrent sur le champ de bataille d’Eylau. Malgré le peu de kilomètres parcourus, Bennigsen se sentit obligé de leur donner une journée de repos. À cette date, le corps de Ney, formant l’arrière garde, arrivait à Guttstadt, soixante kilomètres plus au sud. Rien ne menaçait donc la Grande Armée mais avec cet épais rideau de Cosaques, personne ne le savait.


  Conscient de l’état de ses troupes, Napoléon craignait toujours d’éventuelles velléités de son adversaire. Dans l’immédiat, le plus gros problème pour ses hommes venait des Cosaques. Depuis le début de cette campagne polonaise, Napoléon avait appris à connaître toute la capacité de nuisance de ces redoutables cavaliers. Il ordonna donc à Ney de mettre un terme à leur audace.


  Avant de prendre ses cantonnements sur la rive gauche de la Passarge, il restait à l’armée un dernier obstacle à franchir. Sur cette rivière, le long de la route de Königsberg à Danzig, se trouvait la petite ville de Braunsberg, défendue par 2500 hommes sous les ordres du lieutenant général de Plotz. Étant impossible de laisser une garnison aussi importante au milieu de ses cantonnements, Bernadotte chargea le général Dupont de s’en emparer, ce qui fut fait le 26 février.


  Renforcé par les dragons de Sahuc, Bernadotte installa ses divisions sur la rive gauche de la Passarge, entre le Frische Haff et le village de Spanden. À sa droite, les cantonnements du 4e corps allaient de ce village à celui de Deppen, le quartier général de Soult étant à Liebstadt. Ney devait contrôler la région entre la Passarge et l’Alle, en déployant ses hommes entre Deppen et Guttstadt, renforcé par les dragons de Grouchy. En seconde ligne se trouvait le 3e corps et la division de dragons de Milhaud, entre Osterode et Liebemühl. L’Empereur installa son quartier général dans le château d’Osterode. Cette ville deviendrait le point de ralliement de la Grande Armée si les Russes reprenaient l’offensive. Oudinot devait y rejoindre la garde avec sa division.


  La division de cavalerie légère de Lasalle prit ses cantonnements autour de Neidenburg «de manière à pouvoir s’y refaire» (278) mais elle devait aussi faire le lien entre le 5e corps, toujours sur la Narew, et le reste de l’armée. L’urgence pour Napoléon était de reconstituer sa cavalerie, durement éprouvée par les combats de Hoff et d’Eylau. Pour cela, il ordonna à ses trois divisions de grosse cavalerie de s’installer au nord de la Drewenz, dans une région plutôt épargnée jusqu’à présent par les combats. Quant aux dragons de Klein et à la brigade légère de Durosnel, ils s’installèrent autour d’Elbing, protégés du harcèlement des Cosaques par le 1er corps.


  Son armée ainsi disposée, Napoléon s’interposait entre l’armée ennemie et Danzig, permettant le siège de cette place. Trois corps d’armée se retrouvaient en première ligne mais le 1er et le 6e n’avaient pas participé à la bataille d’Eylau (ou très peu) et étaient donc plus frais. Le 20 février, Napoléon annonçait la dissolution du pauvre 7e corps, réduit aux effectifs d’une division affaiblie. Les régiments furent répartis dans différents corps. Désormais, l’Empereur désirait réellement une trêve dans les combats avec l’armée de Bennigsen. Tout sembla remis en cause à la fin du mois de février.


  Les combats pour Guttstadt (3 et 4 mars 1807)


  Le 25 février, Ney était arrivé à Guttstadt, toujours suivi par les Russes. Afin de desserrer l’étau, le maréchal ordonna au 6e léger d’attaquer le village de Peterswalde, à quelques kilomètres au nord de Guttstadt. Le village était défendu par deux bataillons de chasseurs sous les ordres du général major baron Korff. Ce dernier envoya une avant-garde au sud du village pour faire face aux Français et disposa le gros de ses forces au nord. Ne trouvant, près de ses hommes, aucune maison à son goût pour y passer la nuit, il décida de s’installer à l’autre bout du village, près de ses avant-postes.


  Au petit matin, le 6e léger se dirigea vers Peterswalde. Deux Cosaques accoururent prévenir Korff, encore au lit. Sans se presser, il s’habilla et sortit dans la rue où, à sa grande surprise, il tomba sur les soldats français qui le firent prisonnier. À l’autre bout du village, les bataillons attendaient leur chef mais virent surgir les Français. Étonnés, ils se replièrent rapidement, laissant deux cents hommes sur le terrain et quelques prisonniers.


  Malgré ce succès, Ney craignait toujours d’être débordé et décida d’abandonner Guttstadt pour se replier sur Allenstein. Par ce mouvement, il continuait à couvrir les cantonnements de Lasalle et de Davout mais obligeait Soult à étendre sa droite, afin de contrôler le pont de Deppen. Le commandant du 4e corps s’exécuta mais la progression des Russes l’inquiétait, vu l’état de ses troupes. Quant à la Passarge, elle représentait une ligne de défense «mauvaise et insignifiante (…) qu’il serait aussi inutile que désavantageux de défendre» (279) si l’ennemi attaquait. Soult n’excluait pas un repli sur la Vistule.


  Napoléon commençait à s’inquiéter. Soult et surtout Ney n’étaient pas des hommes à se retirer devant l’ennemi sans de bonnes raisons. Pourtant, tous deux doutaient apparemment de la capacité de leurs troupes à livrer une nouvelle bataille. Il était urgent de rassurer ses maréchaux et, le 26 février, il fit écrire à Ney qu’il était «en mesure de réunir 90000 hommes sur le plateau d’Osterode» (280). Dans la nuit, il jugea nécessaire de lui adresser une seconde lettre pour lui faire part de son analyse de la situation:


  «Il est tout simple que l’ennemi avance sur tous les points de la ligne des avant-gardes de cavalerie et d’infanterie, sans que cela puisse prouver qu’il s’est décidé à continuer la campagne, et quand il aurait ce projet, le dégel retarderait l’exécution ou la lui ferait ajourner (281).»


  Napoléon était-il aussi sûr que Bennigsen avait renoncé à attaquer? L’ennemi avait souffert à Eylau, mais dans quelle mesure? Depuis le début du repli des Français, il n’avait pas hésité à les suivre et parfois à les bousculer avec son avant-garde. Le général russe avait-il définitivement renoncé à briser le blocus de Danzig et de Graudenz?


  La Grande Armée aurait du mal à s’opposer aux Russes si ces derniers reprenaient l’initiative. Le repli derrière la Vistule, solution la plus prudente, aurait fait perdre à Napoléon tout le bénéfice de la campagne de décembre. En effectuant ce mouvement, il abandonnerait le blocus des places de la Basse Vistule et ferait, pour le coup, d’Eylau une véritable défaite française. Pour ne pas être contraint de repasser la Vistule, il fallait arrêter l’armée russe. Dans cette partie de poker avec Bennigsen, l’Empereur était bien décidé à bluffer pour obliger le général russe à abattre ses cartes. La seule manière de connaître les intentions de l’ennemi était de l’attaquer mais prudemment.


  Le mouvement de Ney sur Allenstein avait élargi le front du 4e corps et un peu plus exposé Lasalle. De plus, le 6e corps empiétait sur les cantonnements du 3e corps. Napoléon décida de reprendre Guttstadt. Le 27 février, il en donna l’ordre à Ney, seulement si l’ennemi n’y était pas en force. Or, tel n’était pas le cas. Pour reprendre la ville, il faudrait préparer une attaque de plus grande envergure. Napoléon choisit de le faire le 3 mars.


  Afin d’empêcher les Russes d’envoyer des renforts vers Guttstadt, Napoléon prépara deux attaques de diversion. À gauche, Bernadotte devait franchir la Passarge à Spanden, avec la division Dupont, et se porter sur Mehlsack, surtout sans attaquer l’ennemi. Au centre, Soult devait faire de même sur trois points différents. L’Empereur n’en attendait aucun avantage particulier si ce n’est, au mieux, de s’emparer de quelques pièces d’artillerie. À droite, l’attaque principale serait l’œuvre de Ney. Si l’affaire tournait mal, Davout devait se tenir prêt à intervenir. Preuve de la tension et de l’angoisse perceptible dans les états-majors, Berthier achevait ses ordres aux maréchaux par la phrase suivante:


  «Cette expédition doit être considérée sous le même rapport que le serait la sortie d’une place forte (282).»


  Napoléon considérait donc bien la Grande Armée comme étant acculée à la Vistule.


  Guttstadt n’était défendue que par un bataillon de chasseurs et un régiment de Cosaques. Le prince Stcherbatov disposait en réserve de trois bataillons d’infanterie, de deux escadrons de cavalerie, de cent cinquante Cosaques et six pièces d’artillerie, placés dans les villages au nord de la ville. Bennigsen lui avait donné l’ordre de se replier au moindre mouvement offensif de l’ennemi. Le gros de l’armée étant encore à la hauteur d’Heilsberg, elle ne pourrait le soutenir.


  Pour mener son attaque, Ney pouvait compter sur la totalité de son 6e corps et sur les divisions de cavalerie de Lasalle et de Grouchy. Afin d’assurer ses arrières et son flanc droit, Ney ordonna à la brigade de Belair (6e léger et 3e hussards) de garder Allenstein. Les deux autres brigades de la division Marchand devaient prendre position entre Allenstein et Deppen, afin de faire le lien avec la division de Gardanne et pour la soutenir. La brigade Roguet (25e léger et 27e de ligne) devait mener l’attaque, suivie par la brigade Labassée (50e et 59e de ligne), la division de Lasalle et les dragons de Grouchy.


  L’attaque débuta le matin du 3 mars par la dispersion du rideau de Cosaques. Le 27e de ligne s’empara sans aucune difficulté de Guttstadt, épaulé sur sa gauche par le 25e léger. Stcherbatov attendait les Français sur un plateau au nord de la ville, entre les villages d’Altkirch et de Schmolainen. Sans tirer un coup de feu, les hommes du 27e de ligne se lancèrent à l’assaut. Malgré le tir de six canons russes, ils arrivèrent sur le plateau, se déployèrent sur deux lignes et ouvrirent le feu. Soutenus par la brigade Labassée et les cavaliers de Lasalle, ils ne tardèrent pas à mettre en fuite les Russes. Abandonnant Schmolainen, ces derniers se replièrent dans un bois sur la route de Peterswalde, où ils trouvèrent leur salut. La crainte de tomber sur le gros de l’armée russe décida Ney à arrêter rapidement la poursuite. Pendant ce temps, le 25e léger avait emporté le village d’Altkirch, avec l’aide des dragons. Guttstadt était de nouveau aux mains du 6e corps. Les Russes avaient perdu une centaine d’hommes et les Français la moitié. Plus important, ces derniers avaient mis la main sur 16000 rations de pain et 200 sacs d’avoine, «première récompense des efforts de la troupe» (283).


  Pendant cette attaque, Soult avait fait franchir la Passarge à ses hommes, ce qui n’était pas le cas du 1er corps. Une fois encore, Bernadotte n’était pas là où on l’attendait. Prétextant la présence de 2 à 3000 Russes sur l’autre rive, il avait jugé plus prudent de ne pas bouger, ses hommes ayant besoin de repos. Curieuse remarque car, depuis Mohrungen, le 1er corps n’avait participé à aucun combat (à l’exception de la prise de Braunsberg). C’était sans doute l’unité de la Grande Armée la plus fraîche après la division d’Oudinot. La 5e division de Toutchkov était effectivement dans les parages mais le franchissement de la Passarge avait justement pour but de la fixer. En ne bougeant pas, il encouragea Bennigsen à tenter une contre-attaque.


  Le général russe était exactement dans le même état d’esprit que Napoléon. Lui aussi avait beaucoup de difficultés à se faire une idée exacte de la situation de l’ennemi. L’attaque de Ney avait jeté le doute. Et si le mouvement offensif des 4e et 6e corps étaient les prémices d’une attaque de plus grande envergure? Lui aussi n’était pas certain de la capacité de son armée à résister. Il fallait donc immédiatement en dissuader les Français. Pour cela, il utilisa la même méthode que l’Empereur: l’attaque.


  Il décida de concentrer ses forces à Heilsberg. Ne voyant aucun mouvement sur son flanc droit, Bennigsen n’y laissa que les Prussiens de Lestocq et rappela Toutchkov. Ce dernier devait avec Dokhtourov constituer la réserve. Le commandement de la contre-attaque fut confié à Sacken. Celle-ci était d’envergure car il allait disposer de quatre divisions et de la cavalerie de Galitzine. Même si ces unités avaient subi de lourdes pertes durant la campagne d’Eylau, cela représentait encore plus de 20000 hommes. Le but de Bennigsen était de tomber sur le 6e corps, le plus exposé, lui infliger le plus de pertes possibles et le forcer à se replier afin de permettre à l’armée de prendre tranquillement ses quartiers d’hiver.


  Sacken réunit ses régiments à Launau, à une dizaine de kilomètres au nord de Guttstadt. L’attaque eut lieu entre les villages de Zechern et de Peterswalde, seulement défendus par le 50e de ligne et quatre compagnies du 25e léger et du 27e de ligne. Le 59e de ligne était en réserve. La division Gardanne allait devoir affronter des forces cinq fois plus nombreuses.


  Profitant du couvert de la forêt, les Russes tombèrent par surprise sur les Français mais, au lieu de les attaquer en force, Sacken n’envoya que quelques bataillons pour tâter les défenses de l’ennemi. Par ce choix, il venait de perdre l’avantage de la surprise. Il lui restait celui du nombre mais il n’en tira pas plus d’avantages. À la nouvelle de cette attaque, Ney eut les plus vives craintes. Ne connaissant pas l’état des forces ennemies, il ordonna à ses régiments de garder leur position le plus longtemps possible sans jamais, sous aucun prétexte, tenter de poursuivre l’ennemi si l’occasion se présentait.


  Les premiers bataillons russes avaient été repoussés avec de lourdes pertes. Pourtant, Sacken continuait à envoyer ses forces par petits paquets, sans soutien, les exposant à un échec presque certain. Ney fustigea les piètres qualités de son adversaire:


  «L’ennemi manœuvrant très mal vint sept à huit fois dans le plus grand désordre et avec des cris affreux jusqu’à quinze pas devant les bataillons; mais il trouva partout la mort et tant de fermeté (…) qu’il se retira en désordre, laissant la terre jonchée de cadavres (284).»


  Voulant dégager le village de Peterswalde, Gardanne ordonna au 6e léger, jusqu’alors gardé en réserve, d’attaquer les Russes et de les chasser de la forêt, contrairement aux ordres de Ney interdisant de quitter sa position. Effrayé par la perspective d’être lancé seul au milieu des forces ennemies, le colonel du régiment refusa d’obéir, prétextant ne pas avoir à recevoir d’ordres de Gardanne puisque ses hommes appartenaient à la division de Marchand. Furieux, mais impuissant devant ce refus, Gardanne se tourna vers le 27e de ligne. Les soldats entrèrent dans la forêt et durent leur salut à l’incompétence de Sacken. Au lieu de détruire ce malheureux régiment avec son infanterie, il lança des détachements de cavalerie au milieu des arbres et sur un tel terrain, il fut repoussé.


  À 15 heures, Sacken arrêta son attaque sur Peterswalde pour se concentrer sur Zechern, sans plus de succès, le 50e de ligne ayant été renforcé par un bataillon du 59e de ligne. La nuit ne mit pas fin aux combats. Sacken lança un ultime assaut sur Zechern. Le général Labassée laissa approcher les Russes, leur faisant croire à un repli de la part des Français, puis fit ouvrir le feu à bout portant. Cet échec mit fin à la bataille.


  Les Français avaient perdu un peu moins de 270 hommes. À lui seul, le 50e de ligne comptait 150 tués et blessés. Ney estima les pertes ennemies à 2000 hommes mais Bennigsen n’en reconnut que 500. Dans la nuit, les Français évacuèrent les blessés vers l’arrière et renvoyèrent une quinzaine de blessés russes jusqu’aux avant-postes ennemis. Les Russes leur en furent reconnaissants. Ney craignait une nouvelle attaque dès le lendemain car, apparemment, son adversaire ne voulait pas renoncer à la ville de Guttstadt mais Sacken ordonna la retraite, «au grand étonnement et à l’indignation générale de toutes les troupes sous ses ordres» (285).


  Sacken fut incontestablement le responsable de cet échec. Bennigsen lui avait déjà reproché (à tort) son manque de célérité lors du repli sur Pultusk, le 24 et le 25 décembre 1806. Il l’avait également désavoué lorsque ce dernier avait refusé de porter aide à Barclay de Tolly durant la bataille de Pultusk. Pourquoi lui avoir alors donné le commandement d’un tiers de l’armée pour mener cette attaque?


  Estimant nécessaire de s’en justifier dans ses mémoires, Bennigsen affirma ne pas avoir eu d’autre choix, Sacken étant le plus ancien des officiers généraux. Admettons cette excuse mais, connaissant le manque de qualité de son subordonné, pourquoi ne pas avoir pris en personne la direction des opérations au lieu de rester à Heilsberg. N’importe lequel de ses officiers aurait pu garder cette position. Craignait-il de subir lui-même une défaite? Car, le général russe omit un point important dans ses mémoires: l’état de ses troupes.


  Si Eylau avait porté un rude coup à la Grande Armée, les Russes avaient eu, eux aussi, de lourdes pertes. De nombreux soldats avaient perçu la retraite de nuit sur Königsberg comme le signe de leur défaite, même si la réalité n’était pas aussi simple. Les marches dans des conditions pénibles avaient épuisé les hommes. En fait, les deux armées étaient au bord de la rupture comme le prouve ce rapport de Soult:


  «Les officiers (russes) ont une telle frayeur que croyant mourir, ils vont chez les curés demander la bénédiction (286).»


  Cette pratique était peut-être marginale mais révélatrice de l’état d’esprit des Russes. Si Sacken fut incontestablement un commandant déplorable à Launau, ses troupes n’avaient probablement plus les qualités nécessaires pour remporter une bataille et ça, Bennigsen le soupçonnait de plus en plus fortement.


  Le 6 mars, les Russes établirent une batterie face à Zechern, forçant les Français à abandonner le village mais Ney avait considérablement renforcé sa position en arrière de ce village. Les Russes n’essayèrent même pas de s’en rendre compte par eux-mêmes. Les deux armées n’avaient plus ni l’envie, ni les moyens de se battre et prirent leur quartier d’hiver, mettant, cette fois, un terme à la campagne d’Eylau.


  CONCLUSION


  


  


  Bennigsen sortait donc plutôt vainqueur de la campagne car, pour la première fois depuis longtemps, Napoléon n’avait pas réussi à forcer son adversaire à demander la paix après avoir livré une grande bataille. C’était le seul avantage immédiat du général russe mais Napoléon n’avait rien gagné du tout. Au contraire, il avait amoindri ses forces et sa position vis-à-vis des puissances étrangères. L’Empereur pensait pouvoir renverser cette tendance car il avait sauvé un avantage obtenu lors de la manœuvre de Pultusk: Danzig était toujours menacée par les Français. Cela pouvait sembler le minimum mais, dans les jours suivant sa décision de faire prendre à l’armée ses quartiers d’hiver derrière la Passarge, Berthier et Murat l’avaient exhorté à se mettre à l’abri derrière la Vistule et donc à perdre les acquis de la campagne du mois de décembre 1806. Napoléon refusa.


  AlexandreIer avait parfaitement compris que la victoire de Bennigsen n’était pas décisive. Il faisait d’ailleurs toute confiance à son général pour «savoir choisir le moment où il faudrait se porter en avant et recueillir les fruits de la victoire» (287). Pour Bennigsen, jamais sa seule armée russe ne serait capable de le faire. Seule l’intervention militaire de l’Autriche le permettrait et, pour décider la cour de Vienne, la présence du Tsar auprès de ses troupes serait indispensable afin de montrer l’engagement total de la Russie dans ce conflit.


  Napoléon partageait cette analyse. L’armée russe semblait incapable de poursuivre la campagne. Si l’Autriche restait neutre, il pourrait reconstituer ses forces, reprendre l’offensive et effacer les doutes apparus à Eylau. Dans ce cas, les Russes ne pourraient plus revendiquer une quelconque victoire le 8 février 1807. Il allait y mettre toute son énergie pour forcer enfin les Russes à accepter la paix.
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Figure 18
Les combats autour de Guitstadt (3 et 4 mars 1807)
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Figure 21

Chiteau de Pultusk oit logea Napoléon du 29 au 31 décembre 1806
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Figure 15
Le combat d’Eylau (7 février 1807)
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Figure 9

La bataille de Pultusk (26
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Figure 10
Leoffensive de Bennigsen (du 18 au 29 janvier 1807)
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Figure 8
La bataille de Golymin (26 décembre 1806)
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Figure 13
La contre-offensive de Napoléon du 30 janvier au 6 février 1807
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Figure 11
La bataille de Mohrungen (25 janvier 1807)
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Figure 12
La contre-offensive prévue par Napoléon le 30 janvier 1807
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8° CORPS D’ARMEE : Maréchal MORTIER

1 division franaise : 8385 Division hollandaise : 5889
Général Michaud Général Dumonceaux

2 g i, lgbre 200 2 gt de chusseurs m
15°rge in. d ligne 1990 3t de chusseurs 652
65°rgt i, d ligne 164 Xmdiaf deligne 1386
72 gt de ligne 1893 mudinh. deligne 144

26 1g de chasseurs A cheval 500 (S00) 7 gt inf. de lgne 1139
2°rgt de cavalerie hollandaise 178 (180) 3 gt de hussards 399 (406)
1™t 2% cies dartileie & cheval 179 (176)  Anillrie et tin 158 229)
bollandaise Division ialienne :

Trin hollandais 151272) Général de division Teulié 5002

2 division frangaise : 8269 1y dinf de lgoe itlien 1% 1652 1500
Général Dupas gt din. légie ialienne

4 g dinf, lighee 1755 2 din. gere alicnne 1750

2% rge i, de ligne 2087 Cie de supeurs italiens 100

58 rg . e ligne 2000

12° g i, e 1909

215t de hussards bollandais 349 (360)

1 rgt Qanillrie b ied 103

5bat, bis du train 106 (157)

TROUPES BAVAROISES ET WURTEMBERGOISES :
S.A.S. le prince Jérome
(FUTUR 9° CORPS D’ARMEE)

1™ divion bavarvise 6813 Divilon du Wurtemberg: 5889
Général Deroy Général Seckendorfl
Brigad Siehcin Brigod Lilieahery
TR @ de lgne Qba) 1345 Ratduprnceroyal(Lba) 651
155 @t de lgne (2 bat) 1192 Rt de Lilienheg (1 ba) &0
&b, i gt (1 ba) 62 Relde Seckendodi (10a) 620
Chasseurs s pid (2 cies) 37 Brgade Schroeder
Brigade Raglovch Rt du doc Gullaume (1 ba) 623
Sl dnt delgne @bu) 1295 Rgtde Schroeder (1 bt 0
IR Gl e ligne 2bal) 1380 Brgade Newbronn
Compagni ds rherve i TR e chasseurs (1 bat) 628
2 b de chasseur (1 bat) 605
Cavaere de réserve 96.06) 17 bat dnf. legtre (1 ba) 608
Ailese 00T Tba . ligere (1 ba) 612
2 divison bavaroise Sa0 ) nieric  cheval S0 a7
Généra de Wrede
Brigade Minsces 126 Cavaleie bavaroise 2316
0, de ligne 2 hat) et wartembergeoise @36
Ty i de hgnc @ bat) 1219579 1™ brigade
bl dinf lgire Génkrs Mezzaneli
Brigade Lossel 1151 e drgons (4 ese) 02 )
FEGErRe g @) LISAI0 215k de chovaun legons (2 esc) 370 379)
70 i d igne (1bat) 2 brigade
b din.legte 95 Généta Moo 316 316)
1¥ rgt de chevaux légers (2 esc.)
Cavlee de rserve 88(65) 2 rgtde chovaon légers 2 exc) 316 G16)
‘Al 104100) 2 brigade
Généra Lefebe Desnouetes
gt de drgons 2 e10) 3% 336)

330 de chevaun lgers Qese) 362 (362)
1Bt de chassours (3 esc) 245 (245)
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TROUPES AUXILIAIRES

Division hessoise : 3744 Division badoise : 18 nov.
Lt-général de Werner Général de Harang 392
Brigade De Stoch Brigade Clossmann 2857
1 rgt. de ligne (2 bat) §70 Ret Du Grand Duc @ bat) 922

Bat. d'ifanterie égére (1bat) 309 Ret. Du Grand Duc héréditaire 887
Brigade De Nagel @bat)

2 gt de ligne (2 bat) 906 Ret du margrave Louis (2 bat) 927

Bat. dinfanteric légére (1bat) 275 dét.de hussards 2426
Brigade De Schacffer Anilleri & pied 7 G10)
Frat de ligne (2 bat) 2 2 brigade 1069
Bat. dinfanterie légére (1 bat) 378 133 6 canons.

dét. du rgt de chevau-légers (1a7)

1™ cie datillcie & pied 161(21) 2 obusiers de 6 po-

6 canons de 6

2 obusiers de 6 po

Ryt de Nassau (2 bat) 750 Ret de Hohenzollem (2 0
Rt De Wartzbourg (2 bat) 1808 Rgt d'lsembours (2 cies) 170

Ret du Prince Primat (1 bat) 970

CORPS DE CAVALERIE DE RESERVE : Maréchal MURAT
BRIGADES DE CAVALERIE LEGERE

Brigade de cavalerie légire :
Général de brigade Lasalle
57t de husards

7 rgt de hussards

Brigade de cavaleric légbre ;
‘Général de brigade Milhaud
13" rgt de chasscurs & cheval
1 rgt de hussards

103
(1009)

428 436)
585 (573)

Brigade de cavalere légdre :
Général Watier

1 1gt o chassears  cheval

1 et de chevau-Iégers bavarois
Brigade de cavleie Iégire
venane o'l

Général Dupré

15718t de chasseurs & chevl
Gese)

19 g de chasseurs 2 cheval
Gese)

25 g de chasseurs A cheval
(Besc)

DIVISIONS DE GROSSE CAVALERIE

1 division de grosse cavalerie
Général Nansouty

Brigade Defrance

1%t de carabiniers (3 esc)
Gesc)

2 gt de cuirassiers (3 esc.)
9 gt de cuirassers (3 esc.)
Brigade St-Germain

3 gt de cuirassers (3 esc.)
12° gt de cuirassiers (3 ¢5c.)
Demi cie du 4° gt

artilerie & cheval
2¢bat. Bis du train

3005
494 (501)
464 (482)

477 504
526 (450)

485 (501)
494 (523)

451
50 (74)

2 division de grosse cavalerie

1 180 de cuirasiers (3 esc.)
5° gt de cuirassers (3 esc.)

Brigade Clément
10 rgt de cuirassiers (3 esc.)

11°rgt de cuirassiers 3 esc.)

2 rgt dartillerie & cheval
2¢bat. bis du train

3 division de grosse cavalerie :
Général Espagne (1)

Brigade Fresia
4 rgt de cuirassiers (3 esc)

6 rgt de cuirassiers (3 esc.)

835 (854)

435 @54)
400 (400)
1350

1585

382 (405)
367 (350)

364 362)
330 (350)

40 (3)
6282)
1993

486 (510)
434 (349)
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CORPS DE BUXHOWDEN

5 division :
Lieutenant Général Toutchkov I
Ret de mousquetaires de Mohilev
Rgt de mousquetaires de Sievsk
Rgt de mousquetaires de Kalouga
Rat de mousquetaires de Perm

24° rgt de chasseurs

25 gt de chasseurs

Rgt de dragons de Riga

Rgt de dragons de Kazan

Rt de hussards d’Elisabethgrad
Rt de chevau-Iégers lituaniens

Rgt de Cosaques de Gordéiev [

7 division :

Lieutenant Général Dokhtourov
Rgt de grenadiers d’Ekaterinoslav
Ret de mousquetaires dc Moscou
Rgt de mousquetaires de Viadimir
Rgt de mousquetaires de Voror
Rgt de mousquetaires de Pskov.
Rt de mousquetaires d'Azov
5°rgt de chasseurs

Rgt de dragons de Moscou

Ret de dragons d'Ingrie

Ret de hussards de Pavlograd
Ret de Cosaques de Malachov.

2 batteries de 12 Ret de Cosagues d" Andronov
2 batteries de 6 2 batteries de 12
1 baterie & cheval 2 batteries de 6
1 batterie & cheval
1 compagnie de pionnicrs ct de pontonniers
8 division : 14" division :
Lieutenant Général Essen Ill Lieutenant Général

Ret de grenadiers de Moscou
Rt de mousquetaires de Viborg

Rt de mousquetaires de Schlissenbourg.
Rgt de mousquetaires de Vieille-Ingrie
Rgt de mousquetaires de Podol

Ret de mousquetaires d*Arkhangel
7 rgt de chasseurs

Ret de dragons de St-Pétershourg
Rgt de dragons de Livonie

Rgt de hussards d"Olviopol

Rt de Cosaques de Kissélev

Rgt de Cosaques de Sissolev

4 batteries de 12

1 batterie & cheval

1 compagnie de pionniers

Ret de mousquetaires de Bilozersk
Ret de mousquetaires de Riazan
Rgt de mousquetaires d'Ouglitch
Ret de mousquetaires de Sophic.
23° rgt de chasseurs

26 rgt de chasseurs

Rgt de dragons de Finlande

Rgt de dragons de Mitau

Ret de hussards de Grodno

1 batteries de 12

2 batteries de 6

1 compagnie de pontonniers

‘CORPS PRUSSIEN : Lieutenant Général LESTOCQ

Infanterie :
Rt de Schoning (2 bat)

Rat de Riichel (2 bat.)

Rat de Besser (2 bat)

Bat. de grenadiers Massow
Bat. de grenadiers Schlieffen
Ba. de grenadiers Fabecky
Bat. de fusiliers Bergen

Bat. de fusiliers Wackenitz
Bat_ de fusiliers Rembow

Bat. de fusiliers Schachtmeyer
Bat. de fusiliers Bulow

Bat. de fusiliers Stutterheim

Cavlerie :

Rgt de dragons Auer (10 esc.)
Rgt de dragons Rouquette(5 esc.)
Rgt de dragons Esebeck (5 esc.)
Rt de dragons Baczko (5 esc.)
Ret de hussards Prittwitz (10 esc.)
Rt de Towarzysz (10 esc.)
Artillerie :

2 batteries de 12

5 bateries A cheval

1 compagnie de pionniers
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Brisade Ormancey.
7131 de cuirassiers 3 esc)
815t de curassies (3 esc)

6" cie du 6 rgt dasillerie
acheval
Bat. do main

500 (537)
861

3160
60@110)

(1 L efctifs de cete divson nous sont inconnus. Nous dosnons don ceux d 1 janvier
1507, T permetentde se fir une ide sur ses forcs, b diviion 'ayan ps 4 cagagée

durant Ia campagne de Pultusk.

DIVISIONS DE DRAGONS
I~ don de deagons: 229 4 diviio de dragons
G Kicn @4 Géniatde divion Sabac
Brigade Sencrols Brigade  Laplanche
1 et de dragons (3 ese) 433 450) 17 rpt e dragoms (3 ese)
i ) Fo08 15 i dmtons (3 56y
Brigade Fautomet Brigade : Margaron
14° rgt de dragons (3 esc.) 410 (420)  19° rgt de dragons (3 esc.)
kg ) R0 7 daton o)
i ge) 0T Anileedcheval
oo drngons & ey R T
Sviton g dragons :
aae B
g danileiedchonl 4740 Bgane B
’!ldu train 5901 13° rgt de dragons (3 esc.)
5 ian e dragons 9 2 im e gm0
[ megd R )
s Koo o s 0 e
S oo 0 ) w2 i dmpon By
cREERRD) fa o
e Nk e b ch
10° rgt de dragons (3 esc.) 3% Train d"artillerie
it oa B
P duikicrchonl  4660)
T b n o
5 iien de avagons S
v o
74t do deagons () esc) 488 @o1)
57 e ingom 3 ) pord]
S o 0 ) mem
e dggons G 410 )
T
e e dgons Gy 3 s
Avilie s e oy
Train d"artillerie 49 (49)

2119
@9

445 849)
429 459)

365 (573)
588 (603)

4008
5282
1823

@062)

474 @81)
430 (454)

285 476)
542 (535)

805
5481)

(1) Les effectisde cete division nous sont inconnus. Nous donnons donc ceux du 10 janvier
1807 mais I division ayant €46 engagee & Pullusk, scs effectifs éaicnt donc supéricurs en

povembre.

Pare dartillerie
3 cle du 6°rgt datillric 3 pied
6 cle du 2 rgt datilleri A cheval
Dét de la 4 cie douvriers

2. bis du train

8 bat_bis du train

7° cie du 1 bat. de pontonniers

563
102
306
ki

257 401)
64 a138)
70
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Figure 2
Ordre de bataille de I'armée russe et prussienne au mois de décembre 1806
(Tous les régiments d'infanterie sont d trois bataillons.)
(Tous les régiments de cuirassiers et de dragons sont a5 escadrons.)
(Tous les autres régiments de cavaleric sont d 10 escadrons.)
(Les batteries sont composées de 12 piéces.)

CORPS DE BENNIGSEN

Rgt de grenadiers de Paviovsk
Rgt de mousquetaires de Rostov
Rgt de grenadiers de St-Petersbourg
Rgt de mousquetaires d'Eletz

1 gt de chasseurs

20° gt de chasseurs

Rgt de cuirassiers de la garde
Rgt de dragons de Kargopol
Rgt de hussards d’Izioum

Rgt de Cosaques d'Tlovaisky IX
Ret de Cosaques d'Efrémov TIT
2 batteries de 12

2 batteries de 6

1 batteric a cheval

1 compagnie de pionniers

3¢ division :
Lieutenant Général baron Sacken I

Rt de grenadiers de Tauride
Rt de mousquetaires de Lituanie

Rgt de mousquetaires de Koporié

Rgt de mousquetaires de Mourom

Rgt de mousquetaires de Tchemigov

Ret de mousquetaires du Dniepr

21° rgt de chasseurs

Ret de cuirassiers de Petite-Russie

Ret de dragons de Courlande

Ret de hussards de Soumy

Ret de Cosaques de Papouzine

Rt de Cosaques d'Tlovaisky X

2 batteries de 12

3 bateeries de 6

1 batterie & cheval

1 compagnic de pionnicrs ct de pontonniers

4° division :
Licutenant Général prince Galitzine V
Rgt de mousquetaires de Toula

Ret de mousquetaires de Ia Tenga

Rgt de mousquetaires de la Navaga

Rgt de mousquetaires de Tobolsk

Rgt de mousquetaires de Polotsk

Rgt de mousquetaires de Kostroma
37rgt de chasseurs

Rgt de cuirassiers de la St-Georges

Ret de dragons de Pskov

Rt de chevau-Iégers polonais.

Rgt de Cosaques de Grékov IX

Rgt de Cosaques de Grekov XVIII

2 batteries de 12

3 baeries de 6

1 batterie 2 cheval 1 compagnie de pionniers
et de pontonniers

6 division :
Général Major Sedmoratsky

Rgt de mousquetaires de Vilna

Rgt de mousquetaires Nizovsky

Rgt de mousquetaires de Reval

Rgt de mousquetaires de Volhynic
Rgt de mousquetaires de Stary-Oskol
4°rgt de chasseurs

Rt de cuirassiers d'Ekaterinoslay
Rgt dc dragons de Kiev

Rgt de hussards d' Alexandrie

Rgt de chevau-légers tatares

Rt de Cosaques de Popoy V

2 batteries de 12

3 batteries de 6

1 batterie a cheval

1 compagnie de pionniers
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Figure 1
Ordre de bataille de la Grande Armée d la fin du mois de novembre 1806
(Les chiffres ne comprennent pas les dépas.)
(Les chiffres entre parenthése correspondent au nombre de chevaux.)

Unités francaises Effctits
Grande armée. 207594
Garde impériale 5309
Grenadiers d"Oudinot 5861
1 corps o8
3 corps 2765
corps 26080
& corps 139
& corps 16408
7 corps 15020
& corps 2753
Troupes bavaroises et wartembergeoises w42
Troupes auxiiaires 12568
Hessois 370
Badois 3926
Nassaw 1750
Wortzbourg 1508
Prince Primat 970
Hoberzollem 200
Isembourg 10
Corps de réserve de la cavalerie 213409
Cavalri ligire 3108
Divisions de grosse cavalrie 6573
Divisions e dragons 1o
Adillerc 6
GARDE IMPERIALE
Division dintanterie 3389 Divislon de cavalerie: 1314
Maréchal Lefebsre Maréchal Bessitres ais
Brigade de grenadiers 3 pied: Brigade de grenadies 3 cheval
Général Dorsenne
Ryts de grenadies 3 pied 1582 Ratde gremadies  cheval 47 500)
Brigade de chasseurs 3 pied Brigade de chasseurs b cheval
Général Soules Colonel Dalhmann
Rts de chasseurs 4 pied 1807 Rat e chasseurs 3 cheval 9 682)
Manmelucks (e effcifs sont
comprs dans ceur des chasseurs
3 cheval)
Marins 105 Gendames d'éltc 28.013)
Aniliric 91673

DIVISION DE GRENADIERS : Général Oudinot

s861
1 gt de @ bat) 900 Supdegrenadiers@bat) 99
2 e @ ba 882 6mide grenadiens Qbu) 82
Fmude @bat 902 Adllere 489 569)
e Qba 98 Pontomniers 82

Sapeurs 8
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LEGENDE

RUSSES ET FRANCAIS ET
PRUSSIENS ALLIES
xuxx A, xuxx

Corps darmée

X:

Division d'infanteric

Régiment d'infanteric

Batallon

q--K

Division de cavalerie

Régiment de casaleric

Mou

tN-N:-H-K-K- K

|8:=N

Antillerie
Floue

Site d'une bataille

el dvion
ot e X
Nomdu

commandant
ou de unité

Abréviations :

@) Corps renforcé par une unité
o Corps possédant une unité
GD Garde

Cr Corps de réserve

RC Réserve de cavaleric

L Lourde (grosse cavaleric)

c Cuirassicrs

D Dragons

H Hussards

880 88" réaiment dinfanter

I 21 régiment dinfantr
21° cha. 21° régiment de chasseurs (& pied 60 & chéval selon le symbole de Tuai€)
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4° CORPS D’ARMEE : Maréchal SOULT

1™ division :
Général St-Hilaire

e Candras
10 g1 dinf legire 2 bat)
36° g dind, de ligne (2 bat)
Brigade Varé
43 gt de ligne (2 bat)
55°rgt dinf. de ligne (2 bat)

12° e 17" cie du 5 g atllerie
apied

1" e 2*cie du 1 bat. bis du wain
2 diviion -

Général Leval

Brigade Schiner

24 rgt . egere (2 bat)
Brigade Vivits

150 it de ligne (2 bat)
26°rgt . de igne (2 bat)
Brigade Ferey

36" g1 @, de ligne (2 bat)

7 g dind, de figne (2 bat)

13° et 17°cie du 5 gt il
2 pied
3era cie du 1 bat. bis du

Parc dPartillrie
16° et 17" cie du 5 rgt anllerie
apied

Dét.de la 7 ce &ouvsiers

6°cie du 1 bat. de pontonniers

729
1821
1679

1743
1781

130

142.069)
9687

1

2004
1686

1617
2

135

165 357)

3
135

3
2

> divson :
Général Legrana

Drigade Ledr

26" dnf egtre 2 bat)
Tiraiheurs cones (1 but)
Tirailursdu Po (1 ba)
Brigade Dufour

it dink e ligne

Brigade Levasceur

I Tint de Hgne (2 bo)
75° 1 dinf de lgne (2 bat)
146 17°cie do 3 gt
artileriod pied 3*ce du 5* gt
danillere

i cheval

Brigade de cavalerie lgire
Généeal Guyot

5 30 de hussads 3 esc)
1675 de chasseurs & heval
Gese)

27 e chasscurs  cheval
Ges)

4 cie du 5*rgt datillerie
A cheval
2l du 3°bat du train

Dét, du 1 bat.bis du train Dét
do 3*bal. du train
9 cie d 2 bat. de sapeurs

5¢ CORPS D’ARMEE : Maréchal LANNES

1 division :
Général Gazan

Brigade Graindorge, Campana
et Ritay

20 rg dinf lighre 2 bat)
1007 g din. de ligne (3 bat)
103 g din, de ligne (3 bac)

Dét du 1 rgt daileie & pied
Dét.du 6° gt dParllerie 3 cheval
Dét. de la & cie douvriers
Dét. du 5 bat. bis du train

Brigade de cavalerie légire -
Général de brigade Trellard
9 gt de hussards (3 ese.)

10° st de hussards (3 csc)
21° g de chasseurs & cheval
Gesc)

6580
1521

2581
2160

107
34 28
5

71 543

1110
356 (357)
289 299)
465 (498)

2 division :
Général Suchet

I, leggre (2 bat)

64 rgt it de ligne (2 ba
88" dind. de figne (2 bat)

Dét do 5*rpt atillerie 3 pied
Dét. du 6° gt dartllri A cheval
Dét de la & cie d'ouvriers
Dét.du 3 bat. du train

Dét. du 5°bat. bis du train.

Pare d'artillerie

2 cie du 1 ot il A picd
5 cle do gt o arllerie

3 chol

Dt de T e rowvies
TG e s b, i
o

T e du 2 bat,de sapears

733

19m
606
615

dache

1935
1840

37

8560)
1129
a0
302 (309)
09 (a11)

261 265)

76 (M)
81140

239 (452)
132 250)
0

8982

1474
2182
1510
1755
2100

6

61
B3

1
127 055

118 @38)
134
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1°" CORPS D’ARMEE : Maréchal Bernadotte

1 division :
Général Dupont

Brigade Rouyere

Brigade Legendre

9° gt dinf. legere (2 bat)
32°ry i de ligne (2 bat)
96°rgt i, de ligne (2 bat)

Dét. du 1 gt darileie & pied
Dét. do 2°rgt danilerie &
cheval Dét. de la 4°cie
douvriers

Dét des 3, 5%t 8% bat.

du wain

2 division
Général Rivaud

Brigade Pacthod

Brigade Maison

8 150 din. de ligne (2 bat)
45° gL d'in, de ligne (2 b
S4° 1 dind. de figne (2 bat)

1 cie du 8t d'atlleric
pied

17 cie du? et datilleri & che-
vl

Dét de I 5 e d'ouvriers

Dét du 2°bat du train

sag7

1891
1576
1696

%
3160
2

174 @7)

son0

1564
151
ven
n
6706
0

161 293)

3 division .
Général Drouet

Brigade Frere

Brigude Werlé

27 iy i g @ bat)
94° g i de lgne 2 bat)
95" g it de lgne 2 bar)

Dét. du §° rgs danillerie & pied

DéL du 3 rt daillerie
acheval

Dét. de Ia 8 cie d'ouvriers
Dét. du 2° bat. do main
Brigade de cavalerie Kgére :
Général Tilly

2 gt de hussards (3 esc.)

4 gt de hussards (3 esc)

5 gt de chasseurs & cheval (3
ese)

Pare d'artllerie
5 cie du 8° gt d'artlere &
pied

Dét. dailleri & cheval 8°cie
douvriers

1™ cie du 1 bat. de ponton-
Du 2*bat. du train

3° CORPS D’ARMEE : Maréchal Davout

1 division :
Général Morand

Brigade Brovard

I3 gt dn. legere (2 bat)
17° Rt dint de ligoe 2 bat)
30° rgt . de figne (2 bat)
Brigade D'Homidres

SIS rgt . de ligne (2 bat)
61t . de tigne (2 bat)
2° ivision :

Général Friant

Brigade Lochet

Brigade Grandeay
35" rgt . de ligne(2 bat)

48130 i, de ligne(2 bat)
108°rgt . de ligne(2 bat)
1I° 3t dint de ligne(? bat)
Artilere et génie

Dét. du T* rgt dantillecic & pied
Dt du 5 gt danillcie & cheval

8396

153
1951
1876

1688
1346
6520

1525

1792
175
1499

1538

38

157 (st

3 division
Général Gudin

Brigade Pett
Brigade Gauthier
127151 dint. de ligne (2 bat)
201 drif. de ligne (2 bat)
25 g d'if. de ligne (2 bat)
85* g i, d ligne (2 bat)

Brigade de cavalerie Mghre :
Général Marulaz
1yt de chasseurs & cheval
Ges)

2 gt de chasseus 3 cheval
 eic) 12t de chasseurs
3 cheval 3 ésc)
Gendamric

Dét. du 1 et du 3°bat. du tcain
DEA. d 1 bat. de pontonniers
Ouvries de Ia 7" cie
‘Sapeurs du 2 bat.

am

1603
1310
1676
m
29

s
19 0)
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3% (354)
445 (406)
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n
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1337

741
1139
370 G70)
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6° CORPS D’ARMEE : Maréchal NEY

1™ division : 7230
Général Marchand

Brigade Villuge

6 e dind, Kegere 1923

39 rge . de ligne. 1563
Brigade Roguet

69" rgt i, de ligne: 1459

766 rge . de ligne. 2285
Brigade de cavalerie Mgire: 568 (545)
Geénéral Colbert

3151 de hussards 3 esc) 141 (145)
10° g1 de chasseurs A cheval 377 (340)
Gese)

Gendarmerie 50 (60)

Pare dartileric
9, 10° et 12°cie du 1 gt Satlerc A pied
17 et 5 cie du 2°rgt darileie & pied
Dét.de la 4" cie d'ouvriers

4% 5°cie du 5 bat. bis du tain

6 cie du 5°bat. du rain.

2 cle du 4°bat de sapeurs

7¢ CORPS D’ARMEE :

1 division : 6854
Général Desjardins

Brigade Lapisse

16° gt d'inf legere (3 bat) 198

Lo il delige @bty 1314

S T e e by 1531
105" gt dind de ligne (2 bat) 1655

4 e du 3 gt d'aillere 3 pied 104

2 cie du 6°rgt Qarilerie 3168
A cheval

Dét.de la 12°cie d'ouvriers o

13 cie du 8" bat_ du train 186 240)
Dét du 4° bat, de sapeurs 8
Brigade de cavaleric ligére: 1133
Général Durosnel 319
7 gt de chasseurs & cheval 450 (450)
@esc)

207 ret de chasseurs A cheval 499 (648)
Gesc)

5 cie du 6 rgt darilleric 800

A cheval

1 cie du 8 baL. du wain 100 131)
Parc Partillerie

3" cie du 3°rpt dantileie & pied
12° cie douvriers

3 cic du 17 bat. de pontoniers
1 cie du 8% bat. du train

2 division
Geénéral Gardanne

Brigiade Marcognet

. de ligne
Brigade Labassée

SO rge d'in. de ligne
9% rg i de lignc

1214
35

124 (124)
2

161 280)
494 (829)
85

Maréchal AUGEREAU

2 diy
Général Heudelet

‘Brigade Amey

7 rgt din. Reghre (3 bat)
Brigade Sarmut

24 gt . de ligne (3 bat)
63" 13t dinf de ligne (2 bat)

3 cie d 3"yt danlerie & pied
2 cie du 6°rgt dartilleic

A cheval

Dét. de la 12° e d'ouvriers

4ot 5 cie du 8°bat. du i
Dét. du 4 bat. de sapeurs

3
m
30

kg
93 (135)

739

20m
1509

1536
2m

6706

221
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x0)
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EYLAU (8 février 1807)

La campagne de Pologne,
des boues de Pultusk aux neiges d’Eylau
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